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De Ver failles f U 14 Avril 178 aJ 



N parloit hier tout bas chez le Miniflre 
des affaires étrangères d'une nouvelle intriguer 
qui fe trame dans le plus nrofond myftere & 
de l'intimité qui alloit s'établir avant peu en» 
tre deux grands perfonnages & qui étonne-t 
roit toute l'Europe. 

Les avis qu'on recevoit de Londres au. mois 
de Janvier dernier , repréfentoient la nation 
Britannique comme étant hors d'état de con- 
tinuer la guerre & d'achever la campagne 
de 1782. On prétend que notre Minière a voit 
très - pofitivement affuré au Roi que S. M. 
verrolt tomber fes ennemis à fes pieds avant 
le mois de Juillet prochain pour lui demandes: 
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la paix. Les chofes paroifTent avoir un peii 
changé de face. Voici ce qu*on écrit aujour- 
d'hui de Londres à M. le Marquis de Caftries. 
» La révolution furvenue dans le minifterea, 
» pour ainfi dire , régénéré la nation. Point 
»• de paix avec la France , guerre à toute 
» outrance aux feuls Bourbons : tel eft le 
» cri général. Les Anglois de toutes claffes 
V difent : nous n'étions point las de la guer- 
» re y mais nous détenions ceux qui la fai- 
» foient ou qui la dirigeoient. Maintenant de 
» dignes défenfeurs de la patrie vont nous 
» vengtr d'ennemis perfides.* Ce n'eft plus 
» l'intrigue ni le derpotifnie EcofTois qui pré- 
n flderont aux délibérations de St. James, c'eft 
M le patriotifme & la liberté. Nos efcadres ne 
» combattront plus nos frères ni nos alliés 
» naturels, mais elles marcheront contre ces 
» perturbateurs du repos de TAngleterre , ces 
9) envieux ennemis de fa grandeur, & nous 
» verrons fi les fiers vainqueurs d'Yorck-Town 
» feront auffi heureux fur mer qu'ils l'ont été 
•f fur ferre. » 

Ces jours derniers le Roi gronda Thierry , 
fon premier valet de chambre, qui s'étoit rendu 
trop tard à fon fervice. Thierry s'excufa fur 
une nouvelle qu*il venoit d'apprendre qui l'a- 
Yoit retardé , c'étolt la faifie qu'on avoit faite 
chez un de fes plus proches parens pour une 
fomme de quarante mille livres qu'il fe trou- 
▼oithprs d'état de payer, pendant qu'un grand 
Seigneur de la Cour lui devoit cent mille écus. 
A l'inftant même le Roi prit la plume & dreffa 
4e fa propre main une ordonnance de cent 
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mille écus au tréfor royal en faveur du pa^ 
rent de Thierry, & qui a été payée à vue 
par M. Micault d'Harvelay. Le Cardinal de **^ 
ayant paru deux jours après au lever , le R(n 
lui a dit : tt M. le Cardinal , vous êtes en- 
» core mon débiteur. » -^ Je le fais bien , 
Sire , a répondu celui-ci , &'de toutes les ma- 
nières : -— ce Oh ! vous ne m'entendez pas ^ 
t> a repris S. M. 11 s'agit de cent mille écus 
» que f ai payés pour vous & que vous re- 
»> mettrez , )*efpere, à mon tréfor royal d'ici 
Il à huit îours. i> Le Roi ne proféra que ces 
paroles ^& tourna le dos à l'Eminence qui 
fait un emprunt pour rembourfer le tréfor 
royal. 

De Paris ^ le premier Mai ij^il 

La nouvelle comédie que àonnsnt les Ita- 
liens^ le Poète fuppofi^ 0\x les Préparatifs de fit€ ^ 
en trois aâes , en profe , mêlée d'ariettes & 
de vaudevilles , mufique de M. Champein , a 
eu le fuccès qu'elle méritoit de l'aven de tous 
les amateurs. En voici l'idée. Perrin aime 
Babet , & fes parens veulent lui faire époufer 
Georgette. Il naît un fils au Seigneur du lieu , 
& Perrin qui eft naturellement poëte, com- 
pofe une efpece de pièce pour célébrer cette 
heureufe naiflance qui fait la }ote commune ; 
il prie enfuite le Bailli de le donner pour l'au- 
teur de ce divertiflement. Celui-ci qui aime 
auffi Babet & qui n'en eft pas plus aimé que 
ne le font des jeunes filles tous nos baillis de 
théâtre^ prend \^ rdie du berger tiui doit époir^ 
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(et cette tnaitrefle de PerrÛL Mais eo faiiant 
répéter la pièce , le Seigneur infinnt de tout, 
ordonne que Fauteur époufe Babet. Perrin ré- 
clame fon ouvrage & le bailli perd à la fois 
la main de Babet & ùl réputation ufurpée de 
poëte. A îtttct naturel d'un très-joli ôblean 
peint avec la plus originale vérité , au charme 
d*un dialogue & d*airs remplis de finefle & 
dont nen n'égale la fraîcheur & les grâces 
naïves , la naiflânce de ce fils du Seigneur a 
joint le mérite promptement faifî par le par- 
terre , d'une ailufion qui même dans un ou* 
vrage médiocre , eût encore intéreffé,& vive- 
ment ému des cœurs françois. 

M. Mérard de St. Juft vient de former un 
Recueil de fes poéfies diverfes fous le titre un 
peu affeôé de : L'Occafion & le moment ou les 
petits Riens, par un Amateur fans prétention. 
Que gagne-t'on à s'cflbrcer ainfi de perfua- 
der à un public qui fait bien à quoi s'en te- 
nir , que deux volumes doivent leur exifience 
à l'occafion ou au moment? £toit-ce donc trop 
que des Riens? falloit- il encore n'annoncer que 
de petits Riens ? Après tant de précautions fu- 
perflues pour réduire au moins de valeur pof- 
iible, dans un titre plus modefte que vrai, 
le préfent fait aux curieux, ne pourroit-on pas 
croire que l'auteur a beaucoup trop de pré- 
tention à paroitre fans prétention? L'Epigra- 
phe de ce Recueil eft tirée des œuvres mê- 
mes du poëte > &auiri peu difcrete, mais plus 
franche que le titre, elle révèle bonnement 
le myftere que l'auteur afFeftoit de mettre en 
une démarche toute Ample , celle de faire im: 
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primer des vers compofés dans cette inten* 
tion. UEpigraphe eft conçue ainfi: 

La fage & prudente nature 
A mis dans tout être penfant 
Le deâr plus ou moins preflant 
De vivre après la mort dans la race future* 

Ce quatrain donne un démenti formel aux 
mots > fans prétention & petUs Riens ^ que ceux 
qui les liront fans connoitre perfonnellement 
l'auteur « ne manqueront guère de traduire par 
ceux-ci : a Que le leHeur ne juge pas avec rigueur 
des Pièces fugitives de Société , quon na pas pu, 
ou quon n'a pas voulu retoucher & corriger comme 
on eût retouché & corrigé des produÛions deftinées 
à la pojlérité, n Uoccafion , le moment , détour 
inutile ; 

Voyons 9 Monâeur, le temps ne fait rien à l'affaire; 

diroit Âlcefle. Si les pièces font mauvaifes» 
pourquoi ne feroient-elles pas traitées comme 
.telles? 

.Quel befoîn fi prefTanf avez- vous de rlmet? 
.£tqui, diantre > vouspouiTeà vous faire imprimer? 

Si les pièces font bonnes qu'avoi#nt-eIles be- 
foin de tant de façons ? les poètes eurent de 
tout temps la même coqueterie que les bel- 
lestes vers aifés, les im-promptu de ceux-là 
& le négligé de celles-ci fuppofent toujours 
,;fuelque$ heures de tcûlette^ lorsqu'il s'agît do 
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fe montrer. Quelle occafion « que! monuru peu* 
vent faire mettre en vers ni plus ni moins 
que prefque tous les bons mots qui ont été 
dits depuis trente ans» & même jufqu'à ceux; 
des plus anciens Ana ? Il eft vrai que M. Mé* 
rard de St. Juft compofe fort leftement « évite 
aiTez volontiers le travail & la gène , & que 
pour cela il invente les noms les plus com*; 
modes , afin de remplir la mefure & de faire 
la rime qu'un autre s*évertueroit à tirer du nom* 
bre des mots les plus propres à exprimer foA 
idée. Lui faïut-il un hémiftiche entier & une 
rime à tmMli > Il vous fait fur le champ ua 
ibbé de RévilL 

Mctaftafe, difoit TAbbé de Réveli , 

N*cft bien fouvent qu*un plagiaire ; 
,11 a pillé Zaïre. Ah 1 s'écria Voltaire , 
Le cher voleur 1 II m'a bien embelli l 

Le comte de Bridonne lui fournit un autre 
hémiftiche & une rime riche à donne, Ceft lé 
bon moyen de n'en pas manquer. A le Brun^ 
il accole , fans beaucoup chercher , Embrun. 
Radigide vient, à la vérité, d'un peu loin, 
mais fort à propos , donner fes quatre fyllabes 
& un pendant à rigide. Le Père Imée rime avec 
•ftimée;\t Père Imon rend le même bon office 
au mot Sermon; le Curé de la Rue, eft réduit 
à portion congrue , &c. Boileau n*eût pas tant 
pefté contre la rime, s'il avoit eu le fecret de 
la fabriquer ainfi. Mais quelque ftnguliere qne 

Saroifle d*abord une pareille façon de fe tirer 
'affaire, il faut convenir qu'elle ne méfied 
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point à la mufe fouple y légère , je dirois pre^ 
que ingambe» de M. de St. Juft. La plupart 
des noms qu*ii a conrrouvés ont un air affer 
naturel « & quelques-uns font ingénieufement 
inventés. Celtes des poéfies de ces deux 
Yolumes qui doivent être confidérées comme 
appartenant plus fpécialement à Fauteur puif- 
-que le fond en eft plus à lui , font des con- 
tes y des fiables « des odes , des épitres , &c 
la Pièce intitulée : U Danger du moment y com- 
mence par ces vers qui vous feront juger de 
fes talens pour le genre anacréontîque : 

Un fifflpie bavolet H blanche collerette, 
Un corfet qui déjà la ferre étroitement , 
Un jupon court, de l'aimable Nicette 

Compofoiem tout l'accoutrement 'j 

Elle n'a point d'autre parure; 
Mais elle compte â peine quatorze ans: - 

A cet âge heureux la nature 

Eft plus belle fans ornemens. 
Un jour d'été , comme à fon ordinaire» 

Avec TAurpre fe levant , 

Nicette s'en alloit rêvant 
Vendre au château les fleurs que cnlttvoif f^ft^é; 

Moins que fes appas £ friands y '* ' - 

Étoit fraîche fa marchandife; 

Zéphire même l'auroit prife 

Pour la Déefle du Printemps, 
Taî dit qu'elle revoit', à quoi donc, je vous prie? 
Mais fille à quatorze ans conviem-elle jamais 

De robjeit de fa rêverie ? Ac. 

Le mot actoutrement vieillit- & il n'eft poîrtt 
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Pour accrocher des lampes funéraires } * 
Si Ton a préparé , pour l'endroit éclatant. 
Dts toiles d'un beau noir, qui , fans bruit , à rinftintt 
Couchent fur la couliile un vernis de ténèbres ; 
Enfin û Ton a fu, dans un goût neuf, charmantf 
Y ménager adroitement 
Des échos pour les cris fuàebres» 

Mercure. 

Monfieur nous laifTe appercevoir 
Qu'il eft riche en moyens pour égayer la iceae* 

L' Auteur Comique. 

Même defir m*amene : en moi tous derez voir 
Vn auteur, mais comique.... 

Mercure. 

Oui, je le crois fans peine* 

L* Auteur Comique. 

I.a falle parott un peu vafte pour moi. ^ 

Mes vers ont un )e ne fais quoi , 

Une harmonie & douce & tendre; 
Sans les crier , il faut les faire entendre. 

Mon ftyle aifé, plein de douceur, 
Ne fatigue jamais ( car c'efl à quoi je veille) 

Ni la poitrine de Taôeur, 

Ni Toreille du fpe^ateur; » 

Mon vers.... c*eft du miel pour Toreillc. 
Je viens donc voir fi les décorateurs , 
Si les peintres pourront aflbrtir leurs couleurs 

Aux tirades que je compofe, 
Imiter la fraîcheur qui diftingue, Je croî. 
Mes madrigaux; ri me faudroit, à moi» 

Une falle. . . . couleur de rofe. 
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Enân ; après s^étre encenrés réciprocpie^ 
ment , les deux auteurs fe difputent à propos 
de Corneille & de Racine , & Apollon vient 
les mettre d'accord à Taîde d'une tirade qui 
n'eft rien moins qu'une homélie dont je vous 
ferai grâce. 

Malgré les dépenfes de la guerre , on ré* 
pare la grande galerie du Louvre deilmée à 
un mufasum qui n'aura pas fon pareil , & peu 
de temps après la paix» il pourra être ou- 
vert au public. 

On travaille d'ailleurs avec une ardeur in* 
croyable au reâe des bâtimens du palais royal , 
& cette immenfe entreprife fera terminée , fi 
l'on en croit Tarchiteâe , avant la fin de No- 
vembre. Le public commence à être enchanté 
de ce fuperbe édifice. On fe promené déjà 
fous les nouvelles allées. Sur plus de quatre 
cens arbres tran/plantés aucun n'a péri & tous . 
promettent pour le mois prochain l'ombre la 
plus délicieufe. Ce n'eft pas la première fois 
qu'on a vu , ni la dernière qu'on verra nos 
très-conféquens pàrifiens rafoler de l'objet de 
leurs plus fanglantes diatribes. 

, Voici une petite aventure qui a failli à de- 
venir férieufe & qui a fini par faire rire même 
les intérefiés. Un homme fort jaloux & mé- 
lancolique époufa dernièrement une jolie & 
toute jeune perfonne qui depuis eft très-incom- 
modèe de tournemens de tête. Cet hommjs 
fortit hier de chez lui pour fes affaires vers 
les dix heures du matin après avoir vu faire 
fon lit. Il efi rentré pour dîner, & ayant quel- 
que chofe à chercher dans la chfMiibre à cou- 
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,dier, il' s'eft apperçu que le lit avoît été 
^Jbulé, & en approchant de plus près il a 
trouvé un gant d'homme à demi-caché entre 
Uè couvertures & Toreiller. Il a eu dès ce 
moment plus de tournemens de tête que n'en 
avoit jamais eu fa femme. Il à pris ce gant 
& il eft defcendu , puis abordant fa charmante 
moitié de l'air le plus tranquille qu'il a pu fe 
donner 9 (vous jugez aifément que le diable 
n'y perdoit rien : ) comment te trouves-tu aujour^ 
dhui , lui a-t-il dit } ^^ Un peu mieux , a ré- 
pondu la femme ; U ne m* a pris qu'un feul ver* 
tige qui m'a obligé d'aller me mettre fur le lit , mais 
qui ne m'a duré que ciruf minutes, — - Que cinq 
minutes! c'ift dommage^ a repris gravement \% 
jaloux en fe mordant les lèvres ! n''efi'il venu 
perfonne ? — Pas une ame. On s'eft tu 6c il ne 
faut point vous dire que le dîner n'a pas été 
des plus gais. £n fortant de table, le mari a 
dit à la fervante : à propos , faites favoir aux 
voifîns que j'ai trouvé , en rentrant , un gant 
d'homme fur le pas de la porte , & que je le ren» 
drai à quiconque m'apportera l'autre, La jeune 
femme ne concevoit rien à tant de gravité. 
Tout le quartier fait bientôt où* eft le gant 
perdu. Notre jaloux de retour à l'heure, du 
îbuper, auffi agréable convive qu'à midi, boit 
pour fe diftraire. Quelqu'un veut lui parler ; 
on entre ; c'eû un beau blondin qui vient le 
plus poliment du monde lui demander fon 
gant en lui montrant le pareil. Comment impu* 
dent , dit le mari que le vin commençoit à 
confoler & dont cette apparition redouble 
toutes les peines ! & comme il a le gefte aâez 
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prompt ; une bouteille a déjà volé à la tête 
du doucereux blondin qui s'efforce à ripofler 
par vingt coups de canne. La table eft ren- 
verfée , le vin & le fang coulent , les coups 
xedoublent dans robfcurité & l'on ne s'entend 
plus à force de crier. La garde furvîent ; 
enfin, pour abréger, le commiflaire interroge 
& il fe trouve que ce voifin , nouveau venu 
dans le quartier , a une pie qui lui a volé 
fon gant & eft venue le long d'une corni* 
che, eft entrée par une fenêtre ouverte & 
J'a dépofé fur le lit que la jeune époufe ve- 
noit de quitter ; & pour convaincre un incré* 
dule qui avoit pourtant le malheur de trop 
croire , il a fallu faire voir à. ce mari la même 
pie qui le lendemain eft venue cacher l'autre 
gant dans le même endroit. On a tué l'oifeau 
brouillon , les voifms font réconciliés & les 
vertiges de Madame ne donnent plus de mal 
de tête à Monfieur. 

C O U P L E T, 

A MADAME DE ****, 

Sur l'air ; Lifon dormoît. 

Tout cède aux beaux yeux de Sylvie ; * 
Lucas le vit, il s'enflamma. 
L'ingrat la quitta pour Sophie; 
^ Ce fut l'efprit qui le charma. 
Le befoin d'aimer & de plaire 
Peut-il excufer tant d'erreurs? - ' 




Dt rtrfailUs, U 6 Mai 17SÎ. 

Il circule ici depuis quelques jours une 
petite pièce dont on s'eft beaucoup amufé 1 
C'eft une pJaifanierle politique dans laquelle 
on fait parler les Princes de l'Europe d'après 
le caraftere & les vues qu'on fuppofe. 

Convirfdiion fetrele dt raJJcmbUi publique du 
grand jeu pollliqUt, 

n VEmpertur, — J'ai fait une (aute.... ce- 
pendant les prêtres & les moines ne m'occu- 
pent pas (ellemeiit la téie que je ne fols au 
jeu. » 

Il Le Grand Seigneur. — Sans jouer je perds 
tout. » 

» Le Landgrave d' HtJJi-OJfiL — Les cartes 
font fauffes, car je m'ègonile d'appeller un 
Roi , perfonne ne me répond. " 

I» Le Roi de Suéde. — Je me mets de moi- 
tié avec les plus heureux, n 

n La République d'Hollande. — Jc ne jOue 
qu'à jeu lûr. Cependant il faut ici jouer mal- 
I grè foi, perdre, & qui pis eft , payer. » 

I » Lt Roi d'An^Uterre, — Je ne puis jouer 



Je ne puis joucr 



( «9 ) 

î> Le Congrh d'Amérique, •*- Pai déjà beati-^ 
coup gagné , mais je voudrois bien faire 
volte. — Warta (*) connoît bien les tours 
de cartes , il me l'enfeigoera fans me faire ce- 
pendant utifi contre volte de fa façon. » 

Il Le Roi de Pologne. — - Je m'amufe Comme 
un enfant à voir jouer les autres. -— Je ne 
fais pas mieux faire , car mes palatins s'en vont 
en montrant le derrière, n 

i> Le Roi de Sardaigne, — Je joue pour les 
autres , à condition pourtant de me payer les 
dix pour cent du gain & *de n'être pour rien 
dans la perte. » 

i> Le Pape. — • Je n'ai point de Roi 9 je ne 
ferai point appelle, n 

i> fTarta, — J'ai beau jeu. Je connois tous 
les tours de cartes comme Mgr. le Congrès 
Taflurç , mais feul , il faudra que je pafle. n 

n Le Prince Royal de Prujfe. — Me voici , 
je fuis de moitié , mais cachons bÏQn nos car- 
tes , qu'on ne puiffe voir notre jeu. » 

n Le Roi de Prujfe, — Alte-là ! Si je vous 
attrape enfemble, votre jeu deviendra mau« 
vais. — Je tiens jeu chez moi & je veux l'ar- 
gent des cartes, i» 

w L'Impératrice de Ruffie. — J'ai beau ga» 
gner & prendre à droite & à gauche.avec des 
Rois.... au bout du compte je n'ai lîen. n 

V Les Eleâeurs, — Miféricorde ! — L'Em- 



et) Le prétendu Prince d'Albanie, auquel on attribue 
ce pamphlet. On fait qu'il fe battoit continuellement les 
fltncs pour faire ptrler de luit 
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pereur a quatre Rois , quatre Valets & point 
de Dame ! i» 

» Let Princes d'Empiri. — II faut tout per- 
dre & faire une foite figure fan^ figures, n 

Il Le Roi dt Poriugiil. — Jefus , Marie , 
Ste. Urfule & fes Vierges 1 j'aime mieux cher- 
cher la charité à St. Jacques en Gallice le 
reile de ma vie que de toucher une cane, it 

« Le Roi d'Efpjgne. — Qu'on joue tou- 
jours , je ne m'y connois pas , mais je [raie- 
rai les chandelles. » 

>• Les Princes d'Italie. — Nous n'avons pas 
de quoi jouer , mais nous chanterons les 
louanges de celui qui gagnera, n 

» Les HolpoJjrs de .Meld.ivie 6" de i'aîackie, — 
Si à ce jeu nous pouvions conferver la léie , 
nous voudrions bien jouer avec permiiTion & 
privilège de Madame de Ruflie. » 

» Le liai de France. — Je tire a la voire. » 

n ffarta. — Le Roî de France eii bien 
confeillé. — C'ert le fecret de ma politique. 
J'en ferai faire autant à mon bien-aimc de 
Pruffe, mais pour cela il faut jouer fans chan- 
delles. Je vous les éteindrai toutes , & après 
quoi , que Poniatowskî fe caffe le cou , peu 
m'importe, pourvu qu'*" fâche me fuivre à 
tâtons, n 

Chaque gouvernement a Tes petits fcrupules: 
celui-ci de Venife défend de parler , le notre 
défend de parier. Deux particuliers de diDinc- 
qui avoient fait un pari de deux mille touis 
, viennent d'être arrêtés & mis à la Babille. 
L'un de ces deux MeHieurs probablement par- 
tifans de la nouvelle admiol^ration Briianni- 
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^ue 9 avoit gagé à cette époque , que le pre- 
fnîer fuccès fur mer feroit en faveur des An- 
glois , Tautre paria contre. L'amiral Barington 
ayant décidé la queâion par la malheureufe 
prife de nos deux vaiiTeaux de ligne le P^afe 
& rAâionnaire & de dix à douze bâtimens» 
le gagnant a prétendu être payé de fes deux 
mille louis ; fon advei:faire a fait des diffi- 
cultés. Le gouvernement a été inftruit du 
fujet de leur conteftation : pour les mettre 
d'accord , il a envoyé ces deux Meffieurs faire 
une quarantaine dans le redoutable féminaire.... 
Le lendemain de leur détention Meffieurs de 
Yergennes & de Caftries ont reçu un billet 
par lequel on leur a propofé de couvrir un 
pari de cent mille louis, dont les fonds fe- 
ront dèpofès à Londres. L'objet du pari étoit : 
i^. Que les François (er oient battus par mer 
dans l'Amérique feptentrionale. 2^. Que les 
Américains Anglois renonceroient à leur al-* 
liance avec la France. 3^. Que M. le Comte 
de Vei^ennes feroit une paix honteufe. Oa 
ne doute pas que ce ne foit quelque tête an- 
gloife qui ait fait cette efpece de rodomon- 
tade; la police n'en fait pas moins les plus 
exaâes perquifitions pour en découvrir les 
auteurs., mais il y a lieu de croire qu'ils fe 
tairont pu regagneront les bords de la Ta- 
mife : le {quI refuge qui refte maintenant aux 
cervelles aiTez éventées pour apoûropher ain£[ 
des Miniftre^, 
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De Paris, le 8 Mai 1781; 



pARMi les nouveaurés littéraires qui font 
quelque bruit, on cite dans toutes les focié- 
téi , Hi par préférence , un Roman en quatre 
volumes, qui a pour titre , Ut Lîjifini d^n- 
gertufei. L'auteur eft un M. de la Clos, officier 
d'artillerie dont les enireptiies amoureufes 
n'ont vraifemblablement pas eu un heureux 
fuccés , fi l'on s'en rapporte à la manière dont 
il paile des femmes, & aux portraits qu'il a 
faits de quelques-unes d'elles dans l'ouvrage 
qu'il vient de publier. H eft écrit en lettres, 
& dans le nombre, on en remarque plufieurs 
dont le ftyle efl fi différent de celui des au- 
tres, qa'on feroii tenté de croire qu'elles ont 
été réelleinent écrites par des perfonnages pla- 
cés dans dL's situations femblables à celles du 
rotnan. Delà , on vient encore à penfer tjue 
le fond de l'ouvrage pourroit bien être vrai , 
& que l'auteur n'a eu d'autre peine que de 
ralTembler des matériaux, déguifer les noms 
& réiai des a<5teurs, & remplir les lacunes. 
On cite ici des perl'onnes de la cour comme 
les originaux des portraits ; quelques-uns ont 
en efTet de ta relTerablance , m^tis d'autres im- 
pliquent coniradiâion. Au furplus , tout ce 
que les mauvaifes mœurs, l'habitude du vice, 
l'ardeur de farisfaire l'es defirs , l'emponemeni 
d'une tête exaltée , le mépris de l'opinion pu- 
blique peuvent donner de perfidie , de fauf- 
fetè, de fcélérateffe à une femme qui a pu 
s'oublier , eft peint d'une manière effrayante. 
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La tranquille iniquité , le fyfiéme de fuborna"' 
tion & de barbarie dont ceux de nos agréa- 
bles , qu'on appelle aujourd'hui des Roués , font 
publiquement prof(^on , font peints auffi fous 
les couleurs les plus vraies. Mais , à quelles 
fins un tel ouvrage ? Quel but moral en peut-il 
réfulter ? je ne le conçois guère. Si Lovelace 
a été plus nuifible que fon caraâere n'eil ad- 
mirablement tracé ; A dans un roman aufli plein 
de philofophie que Clarijfc , il n'a pu produire 
d'autre effet aux yeux de nos étourdis , que de 
leur préfenter un modèle de conduite; quelles 
idées, dans un fiecle perdu de débauche & 
de vices , où l'on peut à peine diftinguer les 
fexesj où le crime marche la tête levée & 
fait trophée de fon effronterie , quelles idées 
ne doivent pas faire naître des tableaux dont 
nos femmes & nos libertins peuvent profiter 
pour parvenir i donner â leurs projets une 
marche fuivie & calculée ^ une marche propre 
à en impofer à l'inexpérience / & capable de 
conduire la jeùneffe dans un gouffre d'horreur» 
avant même qu'elle ait eu le temps de s'ap- 
percevoir du piège? ajoutons à cela que la 
ledure de ce roman eft très- propre à émou- 
voir les feiis, à exciter les defirs, à exalteir' 
rimaginatton , & qu^on y trouvé de temps kti 
temps, des détails, des converfations & der 
faits qui ne feroient point du tout déplacés, 
dans le Port.,, des Chart,,,. On a pairie d'in- 
terdire la Vente de cef ouvrage ;'îl eft honteux 
qtl'on s-éïr Toit tenu au 'projet. La liberté; dé 
la préffé'^èfi une chofe néceflaire, & infini-;' 
ment iJKÎlè^î mais que cette liberté' dégéttere 
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en licence , & qu'un cenfeur alloue fbn ap- 
probaùonà une produâion de ceiie nature; 
cela feroit inconcevable , fi le cenfeur ne s'ap- 
pellok pas Coqueley de Chauffepierre. On a 
répandu dans le monde ce quatrain médiocre, 
mais qui prouve l'idée qu'on a de l'avocat à 
calembours. 

Ccnfeut ■ face trille & blême, 
Ëiiysi, tu le dois, lu infâmes auceuri. 
Ta femme t'en conjure & ton intcrfr m£me: 
Il faut accouiiuncr le Public i vos inceurs. 

Il feroit à defirer en efTei que la cenfure i 
fi fouveni exagérée fur des ouvrages qui peu- 
vent tout au plus choquer l'opinion de quel- 
ques individus, fe montrât plus févere fur toui 
ce qui peut inâuer fur les mœurs. Beaucoup 
de jeunes auteurs n'abuferoïent pas ainfï qu'ils 
le font , de leur efprit pour nous peindre avec 
autant àe complaifance des fcenes aullï dés- 
honorantes que pernicieufes pour la fociété. 
M. de Chamois , par exemple . eu dans ce 
cas. Séduit par une première & rapide lec- - 
ture de la nouvelle qu'il vient de publier fous 
le titre , dt ClairviiU 6- Adélaïde dt S. AUa/i , 
j'ai loué fon efprit, fa facilité, fes lalens, mats 
je dois ajouter pourtant que le réfultat de foo 
ouvrage eii plutôt dangereux que profitable. 
Un jeune homme devenu, dans un âge très- 
tendre , libre de toutes fes aflions & d'une for- 
tune immenfe , rencontre dans le monde , un 
de ces hommes vicieux dont l'extérieur, le 
I^ii^a^ ^ les bonnes fortunes om quelque 
çhofe 
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chofe d^impofant. Il en fait fon ami , en eft 
la dupe, fe^marie à une femme charmante pour 
réparer les pertes de fa fortune , la rend mal- 
heureufe , entretient des filles d'opéra , expofe 
fa vie pour elles , fe fait exiler à force de torts 
publics , cherche à fuborner la fille d'un gentil- 
homme, fuit en Angleterre toujours efcorté 
de fon ami , qui d'erreurs en erreurs & de 
crimes en crimes dont Clairville «ft en appa- 
rence le complice, échappe à l'échafaud par. 
le poifon ; eft enfin arraché à fon aveuglé- 
ment par Taveu que fait de tous les for^its 
de fon maître un domeftique de Fami de Clar-' 
vill« , conduit au lit de la mort par une fuite 
de débauche & de mifere , & finît par répar 
rer fes torts envers fa femme dont la conf- 
iance & le courage ne fe font jamais démen- 
tis. SI cet ouvrage a de Vint^rèt , il a auffi 
des longueurs ; le ûyle en eft quelquefois né- 
gligé , quelquefois plein de prétention , & {bu- 
vent même d'une correâion ridicule. Le ca^ 
raâere de Madame de Clairville eft , fi j'ofe 
le dire , dénué de toute vraifemblance ; elle 
a les vertus d'un ange , & l'on fait trop que 
dans ce fiecle ce n'eft pas par une confiance', 
décidée , par l'obfervation exa£^e de leurs de- 
voirs , par Famoùr de la vertu & le facrifice 
de leur orgueil que nos femmes font recom-» 
mandables. Le caraâere du perfide ami dç 
Clairville a maiheureufement trop de modèles» 
mais il çft atroce. Le but de Fauteur paroit 
être de préfenter le danger des lîaifons , fujet 
rebattu , fufceptible néanmoins d'offrir tou- 
jours des reffources à l'imagination. Je pour- 
Tome XlII. B '" 



rois bien dire ici un mot de Patiteur : le ton 
qull prend dans le petit bout de préfoce qu*it 
a mis en tète de cette première Nouvelle , me 
femUe bien grave » bien compofé , bien gour« 
mé « bien modeftement orgueilleux. U affeâe 
de déclarer qu*il a fouvent pris les traits des 
erreurs qu*il prèfente , dans fes propres fautes» 
Il y joue lliomme contrit d*av(Mr été publi- 
quement coupable. Je lui en fais mon compli« 
ment. On peut avoir vécu avec des femmes 
de tbcàtre, avoir critiqué (*) les comédiens 
& les auteurs , s^'étre fait des ennemis par un 
ton de icvèrhé )ufte , plus fouvent déplacée-» 
& avc«îr affei cThonneur pour réparer fes torts 
^L mcrtter le renom d*un honnête homme ; 
reais on ne sVn \*ante pas fi haut. Au refte, 
il y a des êtres à qui il faut des motifs , des 
coups d'a:gui!Ion , un fentiment vif d'amour* 
propre pour les engager à faire le bien; & 
qu'importe par quel moyen le bien s'opère, 
pourvu qu'il exifte. LaiiTons donc M. de Char- 
nois employer un peu de charlatanifme , s'il 
en a befoin pour fulvre la route qu'il a prife, 
mais engageons le pour fon intérêt perfonnel 
a préfenter la morale fous des couleurs moins 
fombres , & à chercher des caraâeres moins 
^icux & plus naturels , enfin , à ne pas faire 
tant d'efforts pour parvenir , comme il le dit 
^ns fa préface, i effrayer. 
; 11 y a environ deux ans que feu M. Berton , 



^4 ■ / M. de Cbirnois t ci-devant rédafteur du Journal 
■W ^m9€cIu^ ffft r«tmotiLtiuc dramatique du Mercure de 
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alors direâeur de Fopéra , fit nommer pour 
cenfeur & examinateur des ouvrages lyriques, 
M. Suard, parvenu on ne fait trop comment, " 
à Tacadémie françoife. Ce M. Suard devenu 
inquifiteur dans toute l'étendue du terme, a 
exercé le plus dur defpotifme fur tous les aur 
teurs qui ont en la foibleffe de fe placer fous 
fa férule. On a murmuré , mais en vain ; & par 
îe ne fais quelle manie, Fadminiflration s*eft 
obftinée à le conferver dans fes fondions , 
malgré qu'il reçût les ouvrages les plus mé- 
diocres , & qu'il les protégeât de tout fon cré- 
dit. Il s'eft encore permis de donner des idées 
fur des projets d'ouvrages qu'il regardoit com- 
me faits pour régénérer le territoire de l'aca- 
démie royale de mufique; & c'eft à une de 
ces idées que Ton doit Colinette à la Cour^ opéra 
mal calqué fur la Ninette de Favart^ qui an* 
nçnce autant d'ignorance de la fcene que de 
mauvais goût. L'académicien a fait plus. II y 
a quelques années que des affaires malheu*: 
reufes amenèrent à Paris un M. Guillaume 
Pitra : ce M. Guillaume s'eft avifé de fe croire 
alTez d'efprit pour faire de mauvais opéra» 
& il a commencé avec l'aide de M. Suard « 
par déchirer TÂndromaque de Racine. Son tein- 
turier lui a confeillé de traiter Fenus & Adonis 
en trois aftes. A force de forger, de refor- 
ger, d'imiter, de piller, ces deux cyclopes 
ont achevé leur htefogne , qu'ils ont envoyée 
fur le champ à M. Mayer , muficien allemand. 
Tandis que celui-ci accrochoit des notes aux 
fyllabes qui font les vers du nouveau chef- 
d'pe^vre « on a vanté le poëme à outrance ; 
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moins (pie le Tort fatal d'Icare & dti Marquis 
lie Bacqueville , Si l'on craint bien qu'il ne 
foit réfervé à M. Blanchard. Il paroi[ peu le 
rtdouter, & fa première expérience cÂ irré- 
vocablement fixée pour les premiers jours de 
juin : lui troifiemc , il doit lever l'ancre dii 
Paulin , & cingler en un clin-d'œii vers les 
jardins du Rainci , chez M. )c Duc de Chartres. 
Ce Seigneur a promis mille louis d'or à l'in- 
venteur s'il y parvenoit faîn & lauf dans fon 
navire aérien. 

Notre l'cene franijoife bnguiffoit depuis long- 
tetnps ; Ja grande reffource de nos poètes , 
ou plutôt de nos ver/îficafeurs , étoit d'émer- 
veiller nos yeux par la pompe du Tpcftacie, 
fouie de faveir inléreffer notre cœur. M. Laig- 
nelot vient enfin de nous offrir dans fa tra- 
gédie à'jlgii , un digns cleve de Melpomcne. 
Quelques défauts qu'on ait remarqués dans 
cette pièce, elle fait beaucoup d'honneur à 
fon auteur : l'expornion en ell obi'cure , la 
inarche lente i le dénouement peu heureux; 
mais à travers tout cela le talent perce dans 
cet ouvrage. Les deuxième & trolfieme afles 
renfermant les plus belles (cènes ; celle en- 
tr'auires ou Agis défend La cauTe du peuple 
contre Léonidas , annonce une ame vraiment 
Ipartiaie. Les carafleres des perfonnages ont 
été arimirés , la verfificatîon en eu forte & 
énergique ; en un mot ce coup d'eHai d'un 
jeune homme de vingt-quatre ans en t'ait con- 
cevoir les plus belles efpérances ; le public lui 
a donné tous les éloges & tous les applaudif- 
femens les plus flatteurt. 

B J 
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on Ta cité comme un des mieux écrits, comme 
des plus intérefTans qu'on eût encore vus. Qui 
difoic tout cela? M. Suard. Enfin, l'Orphée 
a quitté fa retraite pour venir ici'préfider aux 
répétitions de fon drame : on les a faites, 
ces répétitions tant attendues. Hélas! paroles, 
mufique , intrigue , contezture ', détails , tout 
a été trouvé pitoyable , & refiifé und voce. On 
fe doute bien que M. Suard eft furieux , qu'il 
regarde les juges comme des imbéciles, &, 
dans fa manière de voir , rien n'eft plus fun« 
pie : le perfonnage d'ailleurs eft fort dénigrant 
de fa nature , & cet événepient ne peut que 
mettre en jeu fon efprit fatyrique : quant à 
M. Guillaume , il eft encore dans la ftupéfac- 
tion que fon cher teinturier, que fon oracle 
fe foit trompé : voilà ce qu'il ne conçoit pas , 
car le cher homme eft lent à concevoir. 

M. Blanchard a fait dimanche dernier la 
démonftration publique de fon vaifleau volant. 
On en a admiré le méchanifme , mais on n'en 
raille pas moins. Nos Parifiens , meilleurs co- 
chers que pilotes, trouvent étrange que le 
méchaniciçn n'ait pas préféré la forme d'un 
fringant cabriolet. Pourquoi pas celle d'un 
vaiffeau , répond M, Blanchard ? l'air n'eft^il 
pas un fluide ainû que l'eau ? il eft plus délié 
fans doute , mais en combinant la force , en 
proportionnant à fa fluidité la péfanteur & 
l'étendue de l'objet qu'on veut y diriger , qui 
empécheroît qu'on n'y réufsît , comme on eft 
parvenu fur mer à y gouverner ces maffes 
énormes que nous appelions vaifTeaux ? Tout 
fpécieux que foit ce raifonnement , il perfuade 
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quelques fecours momentanés & qui ne peu* 
vent qu'adoucir leurs premiers befoins , fans 
habits & fans linge : tel eft le tableau fidèle 
de leur état. Les malheurs d'un homme de 
bien , d'une femme vertueufe , de cinq enfans 
innocens ne peuvent manquer d'exciter la com- 
paffion & la géoérofité des âmes fenfibles. 
M. l'abbé Conort^ chapelain de l'école royale 
militaire de Notre-Dame du Mont-Carmel , a 
donné l'atteflation la plus authentique de la 
trifte fituation de cette . famille malheureufe , 
je crois devoir le joindre ici. <c La famille de 
M. le Comte de *^*, réduite à la plus grande 
4iéceffité par des malheurs inattendus & non 
mérités » n'a d'efpérance que dans la commi*- 
-lération & la générofité des âmes charitables.' 
Sa naiflance & fa fituation par-là même plus 
déplorable, lui font efpérer particulièrement 
les bienfaits de la noblefle. » 

Il n'eft fans doute pas befoin d'exemples 
pour exciter de telles aâions : je ne faurois 
pourtant réfifter au plaifu* de vous en citer 
une qui vient de fe pafler fous nos yeux , & 
qui 9 à coup fur, vous caufera le plus doux 
attendriifement. Le jour des premières com- 
nmnions des jeunes perfonnes de Charonne , 
la DHe le Camus , l'une des communiantes 
pria fon père de vouloir bien la gratifier 
id'une rente viagère de trois cens livres en 
avancement de fa dot. Le père étonné , vou- 
lut favoir la raifon d'une pareille demande. 
La jeune perfonne n'ofe lui répondre, & in- 
fifie les larmes aux yeux d'une manière fi 
preâknte que le père fe rend à fes iuftances. 
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A peine le confentement fut-il donné , qu'elle 
alla chercher dans une pièce voiiine une 
femme des environs qpi venoit de perdre foo 
mari par un accident» & qui reftolt veuve » 
chargée de huit enfans en bas âge. Elle fe 
jetta à fon col » &iui dit en pleurant : mon 
père m'accorde trois cens livres de rente & 
je vous les abandonne. ••• Le père attendri 
autant que furpris , confirma la donation , & ' 
la rente eft régulièrement payée par femaine. 
On débite ici deux épitaphes qui certaine- 
ment n'ont pas été faites fans intention & 
jdont les perfonoages font encore inconnyis. 
Quoi qu'il en foit^ les voici. 

Ê P I T A P H E D\ U N. 

Cy glt qm toujours confiant > 
yécut.én dupe 8c 'mourut en croyant. 

£ P I T j4 P H E D' U JN M. 

Cy gtt qui naquit dans le crime; 
L'aima » le fit & ^nourut 'fa vi^istie. 

De Paris ^ le i^. Mai 1782." 

Que les poètes me le pardonnent; mais je 
fuis loin de penfer comme eux , que la poéfîe 
9'eft que l'art de bien rimer. Tout ce qui m'^e- 
meut, tout ce qui trouble ou attendrit mon 
cœur , tout ce qui captive ou tranfporte mon 
imagination, eft félon moi de la véritable poé- 
sie , que ce foit vers ou profe. Qui oferoit 
refufer à Téléioaqtie Iç titre de poëme ? £t 

B 5 
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pourquoi ne raccorderoit-on pas à tous les 
ouvrages auxquels il a fervi de modèle,. & 
qui réunifient comme Uii le charme des ima- 
ges & celui de l'éloquence ? N*en déplaife donc 
aux critiques obftînés ou infenfibles , je regar^ 
derai toujours comme poéfiês & poéfies char- 
mantes les produâions de Tabbé de Reyrac » 
dont on vient de faire une fixteme édition qui 
renferme plufieurs pièces nouvelles , parmi lef- 
quelles on diftingue , le Chant funèbre fur U 
mon de Vabbé de CondUUe , lliymne intitulée , 
la Création , & qui toutes font un nouvel élog^ - 
du cœur & de Tefprit de cet auteur. On ne 
peut lire Êins admiration la belle Hymne a» 
Soleil : ce paflàge en e(ï délicieux : « Printemps 
de la vie, jeuneile riante , quand les fleurs 
dont tu embellis maintenant mon front fe fe- 
ront flétries ; quand le feu du fentiment & du 
géqie qui embrafe mon ame, fe fera éteint 
fous les glaces de Tâge; d vieillefle inexora- 
ble ! quand ta froide main aura fillonné mon 
vifage, & courbé fous fes coups mon corps 
appéfanti l Beaux %irbres que j'ai plantés, que 
mes yeux ont vu croître , quand je viendrai , en 
m*attendriflant , vous demander d'une voix pref- 
que éteinte 5 un de vos rameaux pour foutenir 
mes bras défaillans & ma marche chancelante , 
alors, abandonné du monde entier, trifte re- 
but de rhumanité, toute ma refTource, hélas, 
tout mon bonheur fera de fixer fur toi mes 
j'egards; fur toi, ô foleil! ô tendre confola- 
teur des vieillards , leur plus doux fpefbcle 
& leur dernier ami ! » 

i> Je viendrai tous les matins d'un pas trem- 
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blant 9 en louant les Dieux » m*afleoir devant 
toi 9 & te pre/enter mes cheveux blancs; je 
viendrai ranimer à i*éclat de tef feux bien£df. 
fans , les foibles étincelles de ma vie & les 
fources glacées de mon iang; & lorfqu*enfin» 
au déclin du jour , tombant fous la &ux du 
trépas , jje fentiral le dernier fouffie de ma vie 
errer fur ma bouche mourante , & fe détacher 
de mes lèvres décolorées, mes bras s'éten- 
dront encore vers toi, & je demanderai aux 
Dieux de ne rendre mon dernier foupir que 
quand ton dernier rayon difparoîtra des bords 
de l'horizon, n Si ce n^eft pas là de la poéfie, 
quel nom donner à une langue auffi harmo- 
nieufe ? Cette invocation à la lune , dans 
l'hymne fur ta Création y eft charmante. » Ré- 
pands du haut des cieux tçs rayons enchan- 
teurs, fœur aimable du foleU ; fais briller au 
fein de la nuit une. lumière plus calme, un 
jour moins éblouifTant^ verfe par-tout les pa- 
vots du fommeil & les charmes du repos; 
époufe du filence , règne avec lui , & tous deux 
rendez la nature plus augufte & phis impo- 
fante. i> 

La comparaifon en toutes chofes eft extrê- 
mement utile; elle exerce notre jugement, 
étend nos connoiffances & fixe notre goût; 
mais elle eft fur-tout eiTentielle au progrès des 
arts d'imitation. Les Aagloi» & hs Italiens , 
nos inférieurs dans l'art dramatique, ont pour- 
tant enrichi notre théâtre de fcenes que nous 
y admirons. Les Allemands » jufqu'à préfent , 
ne nous ont encore rien offert dont nos au- 
teurs aient fu ou voulu profiter. M. Friedel, 

B 6 
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jarfoiix dp faire partager à fa nation la gloire 
d^ajouter à nos richefles , vient de publier fa 
tradùâlon des mèillejures pièces allemandes , 
précédée d'un précis hlftorique des auteurs 8c 
aâetirs qui fe font acquis de la célébrité. Le 
premier & peut-éti'e le feul de ces derniers 
que Ton puiflb citer, eft Eckof, afteur comi- 
que & tragique , qui eut la même réputation 
en Allemagne , que Garrick en Angleterre & 
le Kaîn en France. Il efl à remarquer que ces 
trois célèbres Rofcius font morts dans la même 
année. Parmi les auteurs , M. de Lei&ng, tient 
fans contredit le premier rang. Sa mort a 
fourni une anecdote qui a peu tranfpiré, & 
qui , par fa ftngularité , vaut la peine d'être 
rapportée ici. Le lendemain de fon trépas , la 
troupe de Doebbelin , à Berlin » voulut payer 
k tribut d'hommage qu^elie crut devoir à fon 
génie. La toile levée , le théâtre o£Frit au fpec- 
tateur un magnifique maufolée , au milieu du«*: 
quel ètoit le tombeau de Leffing avec fon por- 
trait. Le catafalque étoit environné d!aâeurs 
& d* aârices , dont les attitudes peignoient la 
plus profonde trifteiTe. Après un morceau de 
miifiqufe très-pathétique , MHe Doel^elin pro- 
nonça quelques vers à fa louange , qui furent 
vivement applaudis. Jufques-là cette cérémo- 
nie n*avoit rien d'extraordinaire ; mais ce qui 
le fut, c^eft que dans la tragédie d'Emilie Ga^ 
Uni , que l'on donna enfuite , tous \ts aâeurs 
parurent vêtus en noir. Cette étrange idée an- 
nonce affurément plus d'enthoufiafme que de 
goût; mais au furphis , nous nous fommes per- 
mis tant de licences à mille antres égards, se 
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f&t-cè que celle de couronner nos héros & 
ilos poètes au théâtre , qu*on peut bien par- 
donner celle-ci à nos tudefques voifins. Reve- 
nons à M. Friedel. Le premier volume quH 
fait paroitre » contient deux tragédies : EmilU 
Galotti & Clavijo, La première , qui efl de 
M. d^ Leflîng , prouve bien que la réputation 
de cet auteur éf oit fondée fur de grands talens. 
Une profonde connoiiTance des paflions , une 
manière énergique de les peindre, étoient fans 
doute des moyens fûrs d'intéreffer vivement ; 
c*étoit là fon fecret^ & c'eil à quoi vous {'al- 
lez reconnoitre. Le trait qui termine le pre- 
mier aâe de cette pièce , eft d'un naturel fu- 
blime. Un prince eft éperduement amoureux 
d'Emilie Galotti. Il apprend qu'elle eft au mo- 
ment de fe marier. Furieux , hors de lui-méi- 
me , préoccupé de fa feule pafGon , Camille 
Rota , un de fes confeillers , entre avec des 
papiers à la main. Le Prince lui demande ce 
qu'il faut figner. 

Rota: 

9> Voici une fentence de mort. 
Ls Princx. 

Très-volontiers •'.. donnez-la moi, vite, 

R O T A ( étonné & fixant le Prince, ) 
Mon Prince , j'ai dit une fentence de meit. 

L I P R I N C X. 

Je l'ai bie^ entendu. JTaurois déjà fait, J« 
fuis preffé. 
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Rota (^cherchant dans fis papiers, ) 
Je crois que je Tai oubliée!... je vous de« 
tnande pardon^ mon Prince,... Cela fe peut 
différer jufqu'à demain. 

LePrince. 

Soit . » • vous n*avez qu*à prendre tous les 
papiers : il faut que je forte. . . Demain , Rota, 
tious en ferons davantage. ( 'd fort. ) 

Rota {fiul^ branlant la tête , & prenant Us 
papiers. ) 

Très- volontiers ! ... une fentence de mort ! . . . 
très* volontiers!... c*eût été celle de Taflaffin 
de mon fils , que je n*aurois pas voulu la faire 
figner dans ce moment .• . très- volontiers ! très- 
volontiers ! cette réponfe atroce me perce le 
cœur, ti 

Ce monologue fi fimple , eft certainement 
plein d'expreflion & d'énergie : cela va droit 
au cœur ; & c'eft là le vrai talent du Poète 
dramatique. 

Linx envers nos pareils & taupes envers nous ; 
Mous nous pardonnons tout , & rien aux autres hoW 
mes. 

Tels furent , tels font les hommes. Un nou- 
veau Journallfte paroît encore fur la fcene: 
armé d'une verge S atirico- critique^ il frappe de 
droite & de gauche fur cet eflaim nombreux 
d'auteurs anonymes qui , dit-il » épuifant dans 
le titre de leurs ouvrages tout Vefprit qiûils de* 
yroïent mettre dans leurs écrits^ fi>nt banqueroute 
du rejle. Mais ce qu'il y a de plaifant & d'aflea 
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ridicule , c*eft que cet ariftarque rigide qui s'ar- 
roge la fonétion délicate & importante de re« 
lever les bévues de fes chers confrères les 
Anonymes, tombe lui-même dans la plupart 
de celles qu*il leur reprocHe. Son titre n*eft 
aflurément pas, comme il le dit, une dépenfe 
fCtfprit , mais bien un galimatias des plus ren- 
doublés. Les Politiques de Vautre monde & les 
Anù'Politiques de celui-ci , ou Recueil de pièces 
tant en vers qu'en profe , relatives aux événemens 
du dix-huitième fiecle. Quel verbiage! quelle 
rapfodîe l Daignezf-nous commenter votre titre, 
M. le Purifie» & peut-être parviendrons-nous 
à vous définir; car on ne conçoit cas que ces 
ombres que vous évoquez, que ces auteurs 
que vous déchirez , puifleht former un recueil 
bien intéreffant de pièces politiques, mais feu- 
lement un recueil de vos ralfonnemens , de 
vos propres idées fur la politique & fur ces 
auteurs, que vous appeliez faméliques ^ que 
vous reléguez dans de fi pauvres galetas , & 
à qui vous ne iuppofez d'autre aiguillon , que 
celui de gagner un pain quotidien que la Pro- 
vidence leur refufe. Au refte , pour ne point 
fuivre l'exemple de ce M. le RecueilMe , il 
£»ut convenir que toute prétention , toute ai- 
greur » toute morgue à part, il a de Tefprit, 
de l'akance , de la clarté , û ce n'eft pourtant 
dans fon titre. 

Puifque me voilà fur le chapitre des jour- 
aalifies, il faut bien que )e vous dife un mot 
du Pot'P4>tirri;. Oh \ pour celui- là, fon titre an- 
Donce tu moins ce qu'il eft. Un Capharnaum 
de. bon, de mauvais, de vrai, de faux, de 
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lérieux , de plaifant , tant en profe qu'en vers ; 
le tout fans ordre » & la plupart déjà rebatu. 
L'épitre à la Raucourty Toi la plus belle des 
Didons , court les rues ; les épigrammes fur 
Marmontel font plates , & oubliées* comme il 
feroit lui-même s'il n*avoit fait des Contes « 6c 
fi , po^r le malheur de nos oreilles , il ne ra- 
vaudoit Quinault. Ceft peu d'entafler morale 
fur critique, politique fur philofophie y anec- 
dotes Air diflertations ; ce n'eft le tout de rem- 
plir une feuille , parce qu'on a promis au pu- 
blic de la lui fournir; il faut au moins la rem- 
plir de chofes neuves, rares, piquantes, & 
qui préfentent au leAeur le Pot-Pouni-couraru 
defdits faits & geftes de cette prétendue fo- 
ciété il peu fociale & fi mal aflbciée. Au ref- 
te , de quoi me mélai-îe ? M. le Compilateur 
ne s'tft*il pas expliqué. « Meffieurs les jouma- 
liftes, dit- il, Ai^Iois , Italiens « Efpagnols, 
Fnnçois, Allemands, je vous conjure par feu 
M^t^ votre patron, de nous faire grâce de 
vos extraits fi décharnés , de . . . cherchez dans 
IVouvrage des traits heureux , copiez-les , & 
tenex-vous en là« Vous me demanderez peut- 
être qui vous les indiquera? je ne fais pas 
4e réponfe à cette objeâlon. Continuez donc 
à tranfcrire à tort & à travers ; je vais vous 
îatter. » • • . M. /< PûtrPourn ne s'en tient pour- 
tant pas toujours au rôle fi nodefte d'extraire 
ou de tranfcrire ; il diflerte , il fiityrife auffi 
par fois. Selon lui , « le faimeux apôtre de la 
tolérance auroit fait plus de bien aux hom- 
mes, s'il eut ménagé davantage les Rois & 
ceux qui gouvernent fous quelque nom que ce 
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puiffe être. Il prétend lui prouver qu'il n'étoît 
pas infiruit. II lui reproche d'avoir manqué à 
des Princes en métamorphofant des traités'avec 
une maifon dont ils font alliés , en traités de 
commerte , ajoutant , que s*il a voit été informé, 
des opérations fubféquentes , il eût fubftitué 
de juÂes éloges à des expreifions indécentes , 
dont un homme qui fe refpeâe ne fouille ja- 
mais fa plume ; qu'il y a en général dans les 
hifloires de Guillaume-Thomas Raynal , une 
efFervefcence qui ne convient ni à un hifto- 
rien dont la marche eft grave , ni 'à un philo- 
fophe qui voit les événemens fans furprife 
& fans paffion, ni à un homme d'Etat « qui ne 
partage jamais Tanîmofité des partis , les mur- 
mures » les déclamations. ...» il eut dû ajou- 
ter , ni à un François « qui riant quelquefois à 
la vérité des écarts de fes maîtres , ne fe per- 
met jamais de déchirer leur mémoire » en les 
rendant la honte de leur fiede & Thorreur des 
nations. £t quant à quelques phrafes féditleu- 
fes contre lefquelles plufieurs perfonnes fe font 
élevées avec feu, M. le , Pot-Pourri dit que 
c'eft affez d'en rire. Je doute fort que ledit 
Raynal rie de ce petit coup de patte : orgueil- 
leux de l'accueil peu conféquçnt de quelques 
Grands, il trouvera bien étrange, bien témé- 
raire , qu'un petit moucheron littéraire s'avife 
d'ofer parler de fes écrits fans admiration ; 
mais il eft bon qu'il fâche plutôt ou plus tard, 
que toutes ces bourfouflures philofophiques , 
devant lefquelles tant de fots baiflent humble- 
ment le front , loin d'annoncer un grand hom- 
me , ne montrent aux yeux du fage , qu'un 
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être fa£^ieux , ambitieux » ennemi de tous prin* 
clpes» éc dellruâeur de tous les liens de la 
fociété. Je m'apperçois peut-être un peu tard 
de ma gravité; pardonnez -moi» Monfieur, 
î*avois befoin de ce petit foulagemesc contre 
ce M. Guillaume. Je me hâte de vous diftraire 
par quelques traits moins férieux. L'anecdote 
fuivame, quoique peu récente, vous déri- 
dera fans doute , elle me tombe fous les yeux 
en ouvrant encore au hafard ce Pot-Pourri qui 
va fortir de mes mains, a M. le comte D***, 
aime beaucoup la paume. Il y joue dans les 
jeux les plus renommés de Paris. Un jour qu'il 
étoit de mauvaife humeur contre la galerie , 
•il ordonna qu'on fit fortir le public, en fe 
fervant d'expreifions très-indécentes. Ces B.,, 
U , c^i /. . • F,.» la. Un feul officier demeura. 
Eft'Ce que vous n'ave;^ pas entendu ce que j'ai dit? 
lui cria le comté D*** — Oui, Mgr.^ mais 
comme je ne fuis ni un J?. . . ni un /, . , /*, . , je 
fuis refté. Le Prince fentit fa faute , & il a fait 
bâtir depuis fur le Boulevard un jeu de pau- 
me à fon ufage» » 

S'il eft vrai, comme^ beaucoup de gens le 
penfent, que notre caraàlere fe décelé dans 
nos écrits, vous n'aurez pas de peine à re- 
connoitre M. Caron de Beaumarchais, dans 
les couplets fui vans 5 où d'ailleurs il rend aflez 
jufiice à nos Dames du jour. 

Combien de femmes l'on acquière 

Ou par Tor ou par des foins i 

La pire , la meîHeure aftîaire 

Coûte un peu plus , coûte un peu moins. 
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Et quant aux moeurs , la dilTérence 
Des filles aux femmes d*hoiineur9 
Eil celle qu'on^ remarque en France 
Entre Tartifte & Tamateur. 

Les femmes fur leur contenance 
Ont le plus abfolu pouvoir : 
Portant au cercle une décence 
Qu'elles quittent dans leur boudoir ; 
Le mafque tombe & l'on s*arrange 
Pour jouir de la volupté : 
Là» tout plait pourvu qu*on fe veng« 
Des ennuis de l'honnêteté. 

Vous, jeunes gens, que ]e confeillef 
Gardeai-yous bien de me citer, 
Ce que 7e vous -dis à Toreille 
Ve doit jamais, fe répéter. 
Retenez ce bon mot d'un fage ; 
(Dts moeurs c'eft là le grand fecret) 
Toute femme vaut un hommage , 
Biea peu font dignes d*ttn retirée* 

Ces pauvres Efpagnols font fi fouvent ber« 
nés fur la grave lenteur de leurs expéditions, 
qu'il faut bien en louer .au£Ei la noble gêné- 
rofité. Uanecdote qu*on en rapporte fait le 
plus grand honneur à leur caraâere. Lorfqu'on 
eut réfolu l'attaque de St. Chriftophe , le prêt 
des troupes étoit arriéré de deux mois. On 
ne voulut point partir fans leur avoii: au moins 
donné un acompte : En conféquence , on in- 
vita les habitans de TIHe à fe cottifer pour 
procurer les fonds néce£^ires à cette avance* 
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M. le comte de Graffe, propriétaire de très* 
riches habiraiions, ainfi qu'un autre capitaine 
de haut-bord , qu'on croit éire M. de Bougaîn- 
ville, fc portant caution de cette fonime, Mef- 
lïeurs les Colons , peu fenlîbles -à la gloire de 
contribuer à celle de leur maitre , Si préfé- 
rant le fuccès de leurs corfiires à celui des 
armées navales , firent le pitoyable effort d'of- 
frir quarante mille livres. Indignés de ce peu 
de patrioiifme, Meilleurs de Graffe & de Bouille 
prirent le parti de s'adreffer aux Efpagnols , 
& firent partir une frégate chargée de dépê- 
ches pour le gouverneur de San-Domingo. A 
fon arrivée, le capitaine françois apprend que 
le gouverneur efpagnol afiïfloit à une céré- 
monie raligieufe; ■' le ""end au temple, & ne 
balance point à l'y aborder & à lui remettre 
les lettres dont il efl porteur. Le E;ouverncur 
partage Tindignation iis deux généraux fran- 
çois, & trouve la circonllance heureufe pour 
les fccourir. Le prédicateur alloit monter ea 
chaire , il lui communique fon defftin. Celui- 
ci s'enflammant d'un généreux enihoufiafme , 
le fait bientôt partager à tout Tauditoire, Cha- 
cun veut purias^i-'r l'honneur de contribuer, 
deuK millions cinq cent mille livres font raf- 
lembléi fur l'heure & remis entre les mains 
du capitaine françois. Un feul Efpagnol a. 
dit-on, donné un million cinq cent mille It- 
Tres. Affurémeni ce trait , d'où il eft réfulié le 
payement des troupes, & la prife de St. Chrif- 
tophe, comble de gloire les habîtans de San- 
Domingo, & couvre àfi beute les Colons 
françois. 
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De P'crfailles^ U 19 Mal 1781: 

Le public ne laîfle échapper aucune occa- 
fion de témoigner fon reffentiment contre 
IVI. lé Duc de Chartres. Lorfque la perte de 
fon*procès avec la ville fut prononcée par le 
Parlement , ce fut un battement de mains , un 
brouhaha , une démonftration de joie univer- 
felle, & comme ce même jour une averfe 
terrible obligea les ouvriers à quitter leurs 
travaux > le bruit fut aufli-tôt répandu dans 
Paris que le Prince renonçoic à fes projets. 
Mais le lendemain le public reçut un démenti 
bien formel en voyant le nombre des ouvriers 
doublé , le Prince voulant qu^avant le trente 
de ce mois , il y ait cent arcades de formées. 
Elles font déjà à huit pieds d'élévation & les 
premiers étages de la rue des bons enfans ne 
voient plus que des murs , ce qui efl vraiment 
défolant pour Us propriétaires. En revanche , 
le jardin prend une aflez belle tournure & 
paroit même plus long qu'il n'étoît , attendu 
qu'il n'y a ni boulingrin , ni baflin , ni quin- 
conce qui interrompe la vue des quatre gran- 
des allées qui prolongent une ligne fort éten- 
due. Dix mille critiques ont été convertis fur 
les raifons d'avarice fuppofées au Prince dans 
cette entreprife , par la vue de la colonnade 
qui forme quatre fuperbes périftiles , dont deux . 
feront dans l'hiver chauffés & fermés par des 
vitrages & deux autres ouverts pour la livrée. 
Si le palais s'exécute , fi l'opéra revient à la 
même place , on convient qu'il n'y aura pas de 
plus beau lieu en Europe. 
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Ailleurs , quand il dit quelque chofe de cette 
efpece de gens, il en parle en fomme fans 
défigner qui que ce foit. Son fixieme livre 
finit au moment de fon arrivée à Paris. Peut- 
être en aura- 1- on la fuite dans un certain pa- 
quet cacheté , trouvé après fa mort , avec 
cette infcription : Dépôt à l'amitié pour être 
ouvert en 1800 ; paquet qui fut remis à Tabbé 
de Condillac , & qui eft à préfent entre les 
mains de M. Tabbé Mably* Si cela eft, jufiice 
fera faite » & elle doit Tétre. Au furplus , 
dans rétat où eft aujourd'hui cet ouvrage , il 
eft encore digne de fon auteur. On y recon* 
noît cette ame brûlante qui fait donner de 
l'intérêt aux détails les plus minutieux. Quoi* 
que les fix livres (des ConfeJJîons qu'on vient 
d'imprimer., ne portent la vie de Jean- Jacques 
que jufqu'à l'âge de vingt-fix ans , il eft im» 
poiTible de fe défendre du charme que l'auteur 
a fu donner même aux efpiégleries de fon 
enfance : le dédaigneux orgueil de nos philo- 
fophes peut feul chercher à jetter du ridicule 
fur ces petits objets. Il n'eft pas douteux que 
beaucoup de gens répètent d'après eux les 
farcafmes infolens qu'ils fe font déjà permis : 
il y a tant d'efprits- qui ne favent que jurare 
in verba magifiri ! Pour moi , en dépit de toutes 
leurs fureurs, j'élèverai toujours ma foible 
voix en faveur de l'immortel citoyen de Ge- 
nève. Mon ame jouit du plalfir de croire qu'il 
fut réellement vertueux. Quand fa mifantro* 
pie commence à me devenir infupportable ^ je 
me rappelle qu'il fut horriblement perfécuté ; 
je me fouvieiis que les âmes énergiques s'in-» 
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dignent facilement contre ce partage inégal 
que fait la deflinée , de l'autorité aux gens 
médiocres & vils , & de l'impuifTance civile 
au génie > & je trouve alors cent raifons qui 
juftifient fon dégoût pour les hommes. Quel- 
que foit leur jugement , j'admirerai fans ceiTe 
l'auteur -^^ Emile , je chérirai fes ouvrages , je 
refpeâerai fa mémoire » je le regarderai comme 
un des bienfaiteurs de l'humanité , en un mot^ 
manibus dabo lilia plenis, 

Molière à la nouvelle falle vient de paroître 
imprimé. Il eft accompagné d'une préface , 
d'un poft-fcriptum & d'une lettre dont le ton 
m'engage à vous en entretenir : mais il faut que 
je remonte un peu plus loin pour vous met- 
tre au fait de tout. Il y a quatre ans que 
M. de la Harpe , perfécuté à l'envi par tous 
les journaux , relativement à l'infolence de 
fes critiques , fe propofa de quitter la part de 
rédaôion qu'il a voit dans le Mercure de France; 
mais avant d'y renoncer, il falloit fe faire une 
créature , & trouver dans fon fuccefleur un 
iiomme qui , par reconnoifTance , fe fit un de- 
voir de louer M. de la Harpe dans toutes les 
circonftances » & de crier fans ceife ; Pfaphon 
tft un Dieu : Pfaphon eft un Dieu, M. de Chamois 
venoit de quitter la rédaélion du Journal des 
Théâtres y il cherchoit un état, une exiftence; 
il avoit reçu de M. de la Harpe quelques mar- 
ques de bienveillance , il lui demanda la pré- 
férence & l'obtint : c'eft-à-dire , que pendant 
une année > il rédigea fous le nom de l'ancien 
Bébé , l'article des fpeâacles au Mercure de 
France , fauf les correSions que l'crprit de 
. Jomc XllL Ç 
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parti , le goût particulier , & d'autres raifons 
pouvoient engager le rédaâeur à faire au 
travail de M« de Chamois. Au bout de Tan- 
née, racadémicien ceiTa d*étre journalifte, & 
M. de Chamois redevint dans le Mercure de 
France ce qu*il avoit été dans le Journal des 
SpeBacles : FlageUum hiftrionum. Pendant deux 
ans , M. de la Harpe ne fit rien paroitre qui 
(ut du reflbrt de M. de Chamois. Enfin, il 
donna fa traduâiop du Philoêletc de Sophocle. 
Alors fon protégé s'évertua : l'homme & l'ou- 
vrage furent élevés au ciel. On en rit un peu 
à Paris , & malgré les fervices rendus , on 
tomba à bras raccourci fur le donneur d'encens. 
MenzIkofF fuccéda : inftruit par Thiftoire de 
PhiloHete , M. de Charnois ne voulut point en 
rendre compte ; il déclara publiquement qu'il 
trouvoit cette tragédie aiTez mauvaife pour ne 
pas fe charger de l'article» attendu qu'il ne fe 
îbucioit pas. de critiquer fon ami. Celui-ci , 
dont le cœur , l'ame & par conféquent tous 
les fentimens d'amitié ou de délicateiTe ne font 
autre chofe que de l'orgueil , fe fâcha , fe plai- 
gnit y & cria à l'ingratitude. Six mois après , 
Jeanne de Naples parut au théâtre : il en fut 
parlé dans le Mercure avec beaucoup d'éloges ; 
mais la femaine fuivante , une note placée 
dans un autre numéro du' Mercure , apprit que 
l'article n'étoit pas de M, de Charnois. On 
fut alors que celui dont il étoit Tauteur avoic 
été fupprimé par l'abbé ^Remi , rédafleur gé- 
néral du Mercure y ami de M. de la Harpe à 
pendre & à dépendre , fa créature & en cas 
de befoin fon martyr. Nouvelles fureurs de 



la part du petit Jupiter. Enfin , Molière à U 
nouvelle falle a été repréfenté. Les opinions fe 
font divifées fur le nom rie fon auteur. Les 
uns Votit attribué à Paiiflbt, les autres à la 
Harpe. De Chamois en a parlé dans le Mer* 
cure HfTez honnêtement , mais non pas de ma- 
nière à fatisfaire Tinfatiable amour-propre de 
r£x-journalifte ; & vous allez voir comment 
il s'eft vengé. On a placé en tête de la co- 
médie une préface qui voudroit être plalfante ^ 
& qui n*eft que maniérée & grimacière, oii 
les joumaliAes font fort maltraités. On y a 
cloué un P. S. où l'on cherche à répondre à 
quelques-uns à^s reproches du Mercure; enfin, 
on a fait fuivre ce P* S. par une lettre qui re- 
garde uniquement M. de Chamois , & qui 
contient un examen de fon efprit , de (a lit- 
térature , de fes connoiiTances dramatiques « 
de fon ûjrle , de fon ton , de fon honnêteté ; 
& vous croyez bien que (es connoiâances font 
nulles , fon efprit faux , qu'il n*a pouit de lit- 
térature , que fon ton eft impudent , qu'il n'a 
pas même le foupçon de ce qui eft honnête, 
& que fon flyle eft rempli de vices de conf- 
tru^on , de néologifme , de fautes de gram- 
maire , en un mot que de quelque côté qu'on 
le confidere , M. de Chamois n'a pas le fens 
commun. Mais , ce qui eft réellement digne 
d'un académicien , ce qui efl vraiment loua- 
ble , vraiment philofophique > c'efl l'acharne- 
ment, la fiireur , la rage qui ont diflé cette 
lettre; c'eft l'afFeâation avec laquelle on y 
répète dans quatre ou cinq endroits , qu'il eu. 
étonnant que dans le nombre des coopéra- 
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■reurs du Mercure, on trouve un écoHèr tel que 
M. de Chamois , que les gens de mérite qui 
travaillent à cet ouvrage doivent être indi- 
gnés , humiliés d'avoir pour alTocié un hom- 
me tel que lui, & que pour perdre un jour- 
nal de réputation , il ne faut qu'un collabora- 
teur de fon efpece.* Oh ! comme de telles 
réflexions honorent le cœur de celui qui les 
fait ! qu'il y a de courage & de force à s'é- 
lever contre fon propre ouvrage ! combien les 
arts & les artiftes doivent favoir de gré à 
rhomme qui , cherchant à ^ter Texiftence à 
un écrivain dont il a été le proteâeur , aime 
mieux palTer aux yeux du public pour un 
cœur méchant & vindicatif, que de fou£Frir 
dans la carrière de la critique un journalifte 
d'autant plus coupable qu'il ne fait louer ce 
M. de la Harpe que quand il fait bien l M. de 
la Harpe fut jeune & perfécuté jpar les Fré- 
rons ; on lui reprocha ce qu'il reproche i 
M. de Charnois. Perfécuté jadis , perfécuteur 
;aujourd'hui : pour le peu qu'il lui reûe quel- 
que grain de fenfibilité , c'eft lui en dire affez 
que de lui rappeller ce vers de Warwick, 

Vous fûtes malheureux , & vous êtes cruel. 

La comédie françoife vient enfin de repré- 
fenter V Homme dangereux , comédie en trois ac- 
tes & en vers , par M. Paliâbt. Il y a douze 
ans que cet ouvrage fut lu dans le Sanhédrin 
comique , comme une produftion anonyme. 
L'intention de Palfcbt étoit que les philofo- 
phes cruiTent que cet ouvrage avoit été fak 
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contre luî. Voir fa pièce applaudie , prônéerj 
vantée , exaltée par Tes plus cruels ennemis , 
lui paroiflbit la plus douce de toutes les jouif- 
fances. Malheureufement , il lui fallut mettre 
quelqu'un dans fa confidence , & ce fut Fabbé 
de Voifenon. Confier un fecret à l'abbé de Voî- 
fenon ! autant le confier à la gazette. En effet , 
ce fut bientôt le fecret de la comédie. Mais Té- 
véque de Montrouge qui trouvoit très-plaifant 
de finir toujours les affaires de fes amis par quel- 
que méchanceté, ne manqua pas d'interpréter 
les intentions de Paliffot d'une manière fi ma« 
ligne , qu'un ordre fupérieur vint tout-à-coup 
défendre les repréfentations de la pièce. Je ne 
doute pas que fi cet ouvrage eût été repré- 
fenté fans nom d'auteur, on n'eût pu avec 
raifon reconnoitre Paliffot dans le perfonnage 
principal. Peu de gens ont porté plus loin que 
lui l'audace de la fatyre. Sans parler de fa Dun* 
ciade , on trouve dans fes mélanges & dans fes 
mémoires littéraires , des articles où il vomit le 
fiel le plus acre , %l où les épigrammes qu'^t 
y multiplie reffemblent plutôt aux coups de 
poignard que porte l'af&flln qu'à un fimple jeu 
d'efprit. Le caraâere de fon Homme dangereux 
cft calqué fur ce modèle. C'eft , après Tar- 
tuffe , le perfonnage le plus odieux qu'on ait 
porté fur la fcene ; mais le pinceau du pein- 
tre a prêté à la phyfionomie du Tartuffe des 
traits fi prononcés , des nuances fi délicates, 
qu'il en a fu rendre l'afpeâ très-fupportable : 
il n'en eft pas ainfi de celle de V Homme dan* 
gereux^ & quelque jufiice que l'on puiffe ren- 
dre à l'eforit d& Paliffot , il faut convenir qu'il 
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^ft bien loin de Molière. L*aâIon de cette pièce 
eft froide & lente. Nul intérêt , nulle curiofi- 
té ; les détails feuls ont du mérite , & il faut 
avouer que ce mérite eft grand. Parmi les 
tirades que Ton a diftinguées » on a principa- 
lement remarqué celles qui regardent les phi« 
lofophes & les journaliftes; mais quelque bien 
écrites qu*elles puifTent être , elles font far- 
cies de tant d*injures , le ton en eft tellement 
fottifier, qu*elles ne peuvent quindigner les 
gens mêmes les plus indifférens. Une chofe 
vraiment rifible » c*eft Temportement de Palif- 
fot contre ceux dont la critique eft févere. Il 
convient bien à Fauteur d'une foule de dia* 
tribes plus mordantes & plus indécentes les 
unes que les autres , de s'élever contre les 
écrivains périodiques qui ont écrit contre lui 
avec quelque rigueur. Le bon la Fontaine avoit 
bien raifon : 

On a pour Tes défauts la poche de derrière 
Et celle de devant pour les défauts d*autrui. 

Je ne vous dirai que deux mots de 17/2- 
connu perfécutè remis au théâtre. Ceft un opéra 
en trois aâes qui a dû fon fuccès à la mufi- 
que d'ÂnfofE, fous laquelle il a été parodié. 
On n*imagineroit pas d'abord , (fu*un pareil ou- 
vrage put être le fujet d'une querelle entre 
deux auteurs ; voilà pourtant ce qui arrive. 
De Rofoy , fi connu par fes difgraces litté- 
raires , eft le patron de Y Inconnu. Moline , au- 
tre écrivain du même calibre » a fait imprimer 
la parodie qu'il a faite de ce même opéra. Elle 
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eft précédée d^une lettre qui lui Tert de pré* 
face & dans laquelle il parle avec indignation 
de Tufage que de Rofoy a fait de quelques* 
uns de fes vers & même de quelques-unes 
de fes idées. A Tentendre , fes vers dévoient 
produire fur fon rival l'effet de l'Arche-Sainte ; 
en y touchant, la foudre auroit dû frapper le 
téméraire. Quant à de Rofoy , il eft au moins 
plus modefie : il convient qu'il ne peut réful- 
ter aucune gloire d'un pareil travaÛ , & qu'il 
a ufé fans fcrupule de ce qu'il a trouvé fous 
fa main ; c'eft au moins être jufte. Cette pe* 
tite guerre d'auteurs rappelle avec plaifir cette 
éplgramme de Jean-Baptifie Roufleau: 

Entre Pradon & Bonnecorfe , 

Grands écrivains de même force ^ &c« &Ct 

L'inépuifable M. Imbert vient de publier un 
nouveau recueil, intitulé : Le&ure du matin ^ 
ou nouvelles hiftoriettes en profe. Aifurément 
ce titre eft modefte , mais ce qui l'eft un peu 
moins, c'eft l'avertiflement qui précède ces 
biftoriettes. M. Imbert y dit tout naturellement 
que ceux de ces contes qui ont été imprimés 
dans le Mercure ont eu du fuccès. Sur quoi 
fonde-t-il donc cette opinion i eft-ce fur les fé- 
licitations de quelques amis ? de tels éloges 
font toujours très-fufpeâs , & fi M. Imbert 
leur oppofoit le jugement des gens de goût , 
fa petite vanité feroit bien étourdie. £n lui 
accordant de l'efprit ^ ils l'avertiroient que fa 
morale eft ufée , que fes idées ont été mille 
fois rebattues^ qu'il n'a qu'une très-médiocre 
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cbnnoiffanee du cœur humain ; que fi (on fiyle 
a de la facilité , c'efl une facilité verveufe , 
monotone & lâche ; qu'il n'y a pas d'écrivain 
un peu exercé qui ne pût publier tous les 
mois un pareil recueil, s'il fe difpenfoit com- 
me M. Imbert , de toute création , & s'il lui 
fuffifoit d'entafTer phrafes fur phrafes, lignes 
fur lignes en fe traînant fur les pas des mo- 
ralifles connus. On trouve deux contes dans 
ce recueil , dont l'un eft imité de Fefpagnol 
& l'autre de l'italien , & qui font tous les deux 
fort au-deiTous de ceux qui font fortis de l'ima- 
gination de M. Imbert : c'eft-à-dire , que la 
négligence avec laquelle cet auteur travaille 
depuis quelque temps , paroit altérer tout-à-Ia- 
fois fon goût & fon génie. 

CHANSON 

Dîahguce entre Pierre & Jean ^ fur un 

événement prochain. 

Air : Va t*en voir s*ils viennent, Jean, 

{Il tCtjipas inutile iCob/crver que Jean, detriere l'opi- 
niên de qui l'auteur cache la fienne , chante toujours les 
quatre premiers vers de chaque couplet , & que Pierre , à 
la place de qui beaucoup de perfonnes fe mettront fans 
doute , ne croit devoir fe juftifier de fon incrédulité que par 
le retour monotone des deux vers qui forment le refrein, ) 

De voler publiquement, 
Dans une gondole 
Sais-tu , Pierre , qu'un favant 
A donné parole i 
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n Va t'en voit s*il vole , 

M Jean» 
»> Va t'ea voir s*il vole*. 

De prononcer hardiment 
Que ridée eft foile; 
Tu te fais trop promptement 
Une gloriole , &c. 

Il fe peut qu*un pareil plan 
Tourne en faribole, 
Mais, )ufqu*à l'événement. 
Je fuis bénévole , &c« 

Je fais qu'Icare, en faifant 
Mainte caracole , 

Des airs , dans Teau , brufquement 
Tomba de bricole, &c. 

Je conviens qu'en le prenant 
Depuis,' pour fymbole, 
Un Marquis , plus récemment. 
Fit la cabriole , &c. 

■ 

Mais , je ne crains nullement ^ 
Vu fon protocole, 
Que leur Emule prudent 
Jamais dégringole, &c. 

Tandis qu'un ûen confident 
Tiendra la bouflbie , 
11 doit , du grand mouvement 
Pre£er la virole &c, 
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Et fi, de ^elque ouragan 

La peur le défoie, 

En jettant l'ancre en plein vent » 

Il rira d'Eole, &c. 

Puifie-t-il inceflamment» 
Sur la métropole. 
S'élever tranquillement 
Ceint d'une auréole, ôcc. 

Enfin, iî fon fecret prend». 
Et qu'il tienne école « 
Voilà d'un autre élément 
L'homme régnicole! to« 

A parler fincérement 

Et fans hyperbole , 

Ceft un nouveau logement 

Qu'aux oifeaux l'on vole, &c.. 

Mais nous ne faurions pourtant* 
(Ce point les confole) 
De la terre au firmament 
Remplir l'entrefole, &c. 

L^Aftrologue en parcourant 
L'un & l'autre pôle, 
Va des cieux commodément 
Mirer la coupole « &c. 

Au fond du fable mouvant 
Du riche Paâole, 
Comme Harpagon va fouvent 
fruifer Tor en fiole ! &c. 
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Au moindre Chapeau vacant , 
Maint Abbé frivole 
S*en ira, tout en planant, 
Droit au Capitole, &c. 

J'en connois qui, fur le champ,' 
Iront en cariole. 

Aux femmes du Grand Sultan « . 
Parler gaudriole, &c. 

Pour moi , qui du fentiment 
Fais ma feule idole » 
Je rabattrai conilamment 
Aux pieds de Nicole, 
M Va-t-en voir s'il vole, 

>» Jean, 
w Va-t-en voir s'il vole. 

Par M. de Fiîù 

De VerfailUs j U nj Mai ijSil 

Messieurs les Efpagnols paroiflent re« 
douter les chaleurs de la canicule, Tattaquc 
de Gibraltar eft encore remife au mois de 
Septembre; M. le comte d'Artois n*eÛ point 
parti & ne partira , quoi qu'on en dife , que 
vers la fin d'Août. De tous les jeunes Sei- 
gneurs qui fe font préfentés pour le fuiyre » 
M. de Cruflbl eft le feul défigné. 

La Reine a donné hier un fplendide fouper 
aux Princes dû Nord , & ce foir S. M. les ré- 
galera de l'opéra de la Reine de Golconde , fur 
le grand théâtre de Verfailles, demain toute 
la Cour les accompagnera à Topera dé Paris» 
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où les DemoIfeUes d'Erville & MaîUard , atti- 
rent une foule prodigîeufe d*ainateurs depuis 
leur début. 

De Verfédîles y le a6 Mai 1782; 

Là modération du St. Père pendant fon 
féjour à Vienne n'auroit-elle été qu'une diffi- 
mulation de fa part ? Depuis fon départ de cette 
Capitale , notre miniflere eft finguliérement 
occupé des afiaires d'Italie. On dit même que 
le Nonce a reçu des dépèches de S. S. datées 
de Munich, qu'il a fur le champ communiquées 
au comte de Vergennes« & qui ont donné 
lieu à différens Comités tenus en préfence de 
S. M. Rien ne tranfpire , mais on remarque 
que le Clergé, l'ennemi fecret des Parlemens, 
femble depuis ce temps fe rapprocher de ces 
grands corps, dont il pourroit réclamer l'ap- 
pui, s'il arrivoit que la même réforme nous 
gagnât à notre tour. Le Nonce qu'on' obferve 
a de fréquentes & longues entrevues avec 
quelques MiniAtes étrangers ; il eft entré ces 
îoursci vers la brune chez celui de Sardaigne, 
& y eft refté plus de deux heures ; on ajoute 
i tout cela les propos tenus tout récemment 
par le Prince de Beauveau. On lui parloit de 
la conquête de Corfe & des fommes qu'elle 
avoit coûtées. A la bonne heure y répondit ce 
Seigneur , mais voici le moment où l'on fentira, 
l'importance de cette conquête & le" fervice ejfentiel 
mue le Duc de Choifeul a rendu à la France , en 
mettant le Roi dans le cas d'avoir l'ail fur ce qui 
ja fe paffer en Italie, Npus n'avons garde d'être 
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raflurés fur la confiance efpagnole ; on foup^ 
çonne plus que jamais cette Cour , d'être à la 
veille de nous faire faux-bond ; le plus petit échec 
réduit bientôt fa politique à l'a , b , c. Sur 
Tavis qu'une petite flotille angloife , ayant j^ 
bord des munitions & des armes , étoit par- 
venue à doubler le Cap horn , & à aborder 
aux côtes du Pérou, où les Anglois avoient 
débarqué & armé quelques bandes du pays 
réfugiées dans les Cordelières « qu'en ayant 
formé deux partis , ils avoient déjà fait des 
progrès étonnans ; le Cabinet de Madrid a fait 
Aifpendre l'attaque de Gibraltar , étant prêt à 
tout facrlfier , dit-on , pour rétablir le calme 
dans fes Colonies. On dit plus, & on afTure 
qu'un Miniftre étranger y eft l'organe des An- 
glois , & que fes propositions n'ont point été 
rejettées. Les femimens du Prince des Afturies 
ibnt aflez connus , & fon influence aflez grande 
dans le Confeil pour faire croire à tout cela. 
Dans la crainte qu'un frince françois n'attirât 
à lui feul tous les refpeâs de l'armée , & ne 
recueillit la gloire d'en avoir animé les opé« 
rations devant Gibraltar, & peut être auffi 
dans l'intention de les ralentir , ce Prince , 
d'autres difent l'Infant Gabriel, a pris la même; 
réfolution que le comte d'Artois , de fe rendre 
au camp de St. Roch. On doute fort que les 
chofes en aillent mieux, ce font deux Bour- 
bons , deux parens , mais rien de plus. 
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Dt VerfaUUs, le i8 Mai 1781. 

Le Roi a été vivement aiFeâé de la fatale 
révolution que notre fortune vient d*éprou- 
yer aux Antilles ; le public en attribue la faute 
à M. le Marquis de Caftries , & s'attend d'un 
moment à l'autre à fa difgrace , il n'eft point 
d'épithetes odieufes que ce même public ne 
donne au comte de GraiTe. II faut efpérer que , 
revenu de fa première indignation , il lui ren- 
dra du moins la même juftice que nos enne- 
mis qui l'honorent du titre de brave homme. Il 
ne &ut pas perdre de vue les démêlés qui 
fe font paffés entre le Général & quelques 
officiers de fon armée. De quoi n'eft pas ca- 
pable la bafle jaloufie ? Quoi qu'il en foit , on 
ne peut voir fans le plus grand étonnement 
tin vaifleau amiraf ainfi abandonné aux mains 
de Tennemi. Parmi les divers plans qui font, 
dit-on, fur le tapis, on en revient encore i 
Fexécution d'une defcente en Angleterre. Sui« 
vant l'opinion générale , le camp de Bretagne 
fera porté jufquà foixante mille hommes. M. de 
h Motte-Piquet fe joindra à l'Efcadre hollan- 
doife, & M. de Guichen reviendra de Cadix» 
avec fes trente-deux vaifieaux tant François 
qu'Efpagnols. Ces forces formidables , en effet » 
fi elles étoient réunies & bien dirigées, tom- 
beroient fur l'Angleterre & fur fon efcadre , 
qui vogue maintenant fi tranquillement vers 
le Nord. Quant aux Indes occidentales , on y 
enverroit le feul homme capable d'y raffem- 
bler nos débris > de ranimer nos troupes > & 
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^e montrer enfin à ce Rodney, que la pra- 
dence , les talens "& Tintrépidité valent au- 
tant que la fortune qui le féconde ou plutôt 
qui le gâte fi finguliérement. D'autres veulent 
que Tadminifiration angloife , compofée de 
gens fages , ne s'enivrera pas de ces derniers 
avantages , au point de s'aveugler fur nos ref- 
fources; qu'elle profitera de cette circonf- 
tance pournous ofiirir la paix à des conditions 
raifonnables , & que l'incertitude de ce qui 
aura fuivi la journée du 12 Avril, nous les 
fera accepter. Il faut avouer que le Comte & 
la Comtefie du Nord ne pouvoient arriver en 
Fi;ance dans une circonftance moins favora« 
ble ; mais encore , puifqu'on cherche à les 
fêter & à les amufer , pourquoi choifir tout 
ce qui peut les ennuyer & leur donner la plus 
mauvaife opinion de notre goût & de nos ta- 
lens. La Reine de Golconde^ Cajlor & PoUux^ 
ces antiques beautés de notre mufique fran- 
çoife , voilà ce qu'on ofire à grands frais aux 
oreilles de Leurs Altefies, tandis que nous 
avons les chefs-d'oèuvre de Gluck. Nos ama- 
teursf jettent les hauts cris , la Cour a fingu- 
liérement goûté ces Princes , dont l'efprit , les 
grâces & Taménité font l'apanage. On n'a 
pu voir fans beaucoup d'intérêt la reflemblance 
qui fe trouve au premier coup d'œil entre la 
grande Duchefie & la Princeffe de Piémont, 
ci-devant Madame Clotilde. Le Grand-Duc fit 
hier mâtin fa vifite au Duc de Chartres, il 
demanda à voir Madame la Duchefle. Elle étoit 
encore couchée , & reçut le Prince au chevet 
de fon lit- Tout fe pafle aîn]& amicalement fans 
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étiquette & Ton s'en troure mieux de part & 



4'aucre. 



Dt Paris ^ U 29 Mai 1782J 



Comment arrive-t-il que les chofes de ce 
bas monde aillent de travers , tandis qu'il e(l 
tant de rêves- creux emprcfles à éclairer les 
peuples & leurs chefs fur ce qu'ils devroient 
faire ? eû-il un feul événement où le pour & 
le contre ne foit dtfcuté , bien ou mal , par 
ces confeillers de Tunivers ? François , Anglois, 
Américains , Hollandois» Allemands , tous s'en 
mêlent ; M. Jean Tucker prétend n'être ni l'un 
ni l'autre ; il afpire à un titre plus glorieux en 
ce fiecle, à celui de Cofmopollte, & s'éver- 
tue à répéter à tous , Cui bcno ? à quoi bon ? 
ces Cui bono font le fujet des fept lettres im- 
primées à Rotterdam & adreflees à M. Necker. 
On s'imagine que M. J. Tucker va dévoiler à 
ce grand homme la turpitude des différens fyf- 
têmes politiques , qu'il va lui découvrir des 
vues nouvelles capables de remédier aux maux 
qu'ils occafionnent ; on s'attend qu'il va pref- 
crire aux nations un plan d'adminiftration éga- 
lement convenable à l'harmonie de toutes & 
aux intérêts de chacune ; & ces Cui bono , tant 
de fois redits par un Cofmopolite , font au 
moins efpérer que les applications en feront 
îuftes, frappantes & impartiales : pures chi- 
mères. Ce M. J. Tucker bavarde & critique 
lourdement fur tout , fes vues font bornées , 
ies raifonnemens & fpn ftyle lâches & diffus , 
flfia plan fans fuite & fans objet} en un mot, 
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fon livre , dénué de tout intérêt , mérite pai^ 
excellence que fon titre lui foit appliqué ; 
Cui hono? à quel but? 

Le féjour du S. P. à Vienne ne pouvoit man- 
quer d'exercer la verve de nos fpéculateurs lit- 
téraires. J'ai fous les yeux une brochure nou- 
velle qui y eft relative : elle a pour titre ; 
Dialogue entre Jofeph II, Empereur des Romains , 
Giovani Brafchi / Pape fous le nom de Pie VI 
& le Comte de Lauragais. Le Comte de Lau- 
ragais ? — oui , Monfieur ; — Et que fait- il là 
ce bon apôtre anglican ? — ce qu'il fait par- 
tout , des calembours , & de ces mots qu'on 
appelle ions , & qui ne font que des farcafmes 
impudens. Il paroît qu'on le connoit à Rome 
tout aufE bien qu'à Paris , & je vous jure que 
le S. P. 9 avec toute fa bonté paflorale , ne 
laifle pas de lui river fon clou d'importance. 
Le Pape repréfentant à l'Empereur que fa cou- 
ronne ne s'eft affermie fur la tête de fes an- 
cêtres que par l'autorité des Pontifes ; que le 
fang des chrétiens a été verfé mille fois pour 
le foutien du trône Impérial.... Le Comte 
l'interrompt, & lui dit : ce Ah , permettez- mol 
de dire à votre béatitude terreftre , que voilà 
un grand abus de mots. Si dans les fiecles 
dont vous parlez , les Empereurs ou Rois n'a- 
voient pas été aùffi imbécilles que le clergé 
étoit fripon , il en feroit réfulté que. ...» 
Le Pape l'arrête , & lui dit ; « Monfieur , je 
vous prie de ne point m'interrompre par voô 
farcafmes injurieux ... . je pourrois vous faire 
voir que vous n'avez pas af&ire ici au Prince 
dllénia ni aux filles d'opéra, n L'Empereur 



arrête ce petit débat, & prévient le S. R 
qu'il a pris le Comte fous fa proteâion & lui 
a permis de parler, a Du refte , continue l'Em- 
pereur 9 paflez-lui fon emphafe & fes calem- 
bours, c'eft un bon patriote. Il fait de trè«- 
belle porcelaine , je veux me rattacher pour 
qu'il élevé une manufaâure à Anvers , lorf- 
que le port fera rétabli, n Je vous renvoie à 
la leéhire de cette petite brochure pour les 
raifonnemens politiques de Jofeph II , afin de 
fuivre encore un moment notre Comte phi- 
lofophe 9 dont le jargon l'eft fi peu. Le Pape 
demandant à S. M. I. fi elle efi réfolue à laif- 
fer fubfifier l'ordonnance au fujet des difpenfes» 
«I Sans doute; répond -elle. Dans quelle loi 
a-t-on vu qu'on ne pouvoit époufer fa com- 
mère fans le contentement de TEglife ? . . . . i> 
Le Comte reprend malignement; u V. M. pour- 
roit ajouter une foule innombrables d'autori- 
tés & d'exemples de Rois , de Prêtres , d*E- 
véques , de Papes même qui ont époufé leurs 
parentes. On me difpenfera de les nommer, 
cela feroit un catalogue prefqu'auffi grand que 
celui du fond du libraire Panckouke. Je ne 
citerai qu'un Sergius & Jean fon fils , qui fut 
Pape comme lui : ils étoient parens de Théo- 
dore & de Mazozle; l'une étoit mère, l'au- 
tre fœur : ils couchoient tous enfemble comme 
au bon vieux temps. » Le Pape indigné ; m Quel 
fond de malignité, lui dit- il. Avez- vous oublié , 
Comte, que Louis XV vous exila pour vos 
bons mots ? . . . . vous fentez bien le fagot : 
prenez garde de trop roder autour de ceux 
de l'inquiûtion. n La citation du S. P. déplaît 
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fort au Comte ; auffi ne tarde- t-il pas à faifir 
roccafion de s^en venger. L'Empereur , en par- 
lant de la fuppreffion qu'il a faite des aumô- 
niers , dit que û le malheur veut qu'il faiTe la 
guerre , il prendra les moines les plus robus- 
tes pour les remplacer : a Je leur enjoindrai , 
dit r£mpereur , d'exhorter les troupes à vain« 
cre ou à périr noblement. S'il eft néceflaire 
même je les ferai donner de la trompette à la 
tête des régimens » comme autrefois les Lévi* 
tes gardiens de l'Arche » étoient à la tête des 
Tribus-judaïques, n Ma foi » ajoute le Comte , 
il y a long-temps qu'on auroit dû prendre ce 
parti dans tous les états où les moines > kai" 
blables à des fangfues s'abreuvent du fang 
des peuples. Miférable vermine > rentrez dans 
le néant d'où le fanatifme vous a tirée, ou 
devenez des citoyens utiles l u je finis par cette 
terrible exclamation qui , fans doute , fera fré- 
mir nos béates Agnès, n 

Dans l'état effrayant où font les mœurs ; 
le vrai moyen & peut-être le feul à oppofer 
au progrès de leur corruption , eft d'abandon- 
ner la fociété formée , de prendre le mal à (à 
fource 9 & de s'attacher à en garantir les indi« 
vidus qui doivent la renouveller un jour. Ce 
feroit aller à ce but que de préfenter aux en* 
fans , fous des allégories fimples & intérefian- 
tes y tous les charmes de la morale qu'on vou- 
droit leur infpirer. M. Be^quin , auteur de tant 
de Romances charmantes, poffede encore ce 
précieux talent. Le livre qu'il confacre à cet 
âge innocent^ fous le titre à'jémi des Enfans^ 
eft une peinture naïve & touchante , non de 
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leurs paflîons, mais de leurs fenCaiions 8e de 
leurs rentimens, & c'cft avoir irouvé le vé- 
riiable fecret de captiver kur imagination &C 
d'émouvoir leur cœur. M. Bcrquin a raiTemblé 
diverfes petites hil^oires touchantes qu'il met 
en aflion dans des fcenes racontées avec tou- 
tes les grâces & la candeur de cet âge heu- 
reux. Les perfonnages employés dans ces pe- 
tits drames font des enfans , & les enfans en 
fe retrouvant tout au naturel dans cet ouvrage 
l'en goûteront mieux, & ne pourront qu'y 
puifer (les leçons pius profitables. Mais ne 
croyez pas qu'il n'y ait à récolter que pour 
ces aimables petites créatures ; les perfomies 
les plus tniires trouveront dans la levure de 
ÏAmi Jet Enjoins , l'ami de tous les êtres fen- 
£bles. Lifez Jtifcfh , Su. fi vous êtes hommes, 
ofez me dire après , que vous n'aurez pas plus 
d'égards pour un malheureux que vous ren- 
contrerez. Liiez i'hdipp'int & M-iximln , & fï 
vous êtes mère , olez me dire que vous ne 
rougirez pas des préférences que vous donnez 
à ces petites poupées fémillanies dont vous 
feites vos joujoux , tandis que vous abandon- 
nez à la gouvernance l'enfant docile & timide 
que la nature n'a peut-être doué que d'une 
belle ame au préjudice d'un joli minois qui 
(ktisferoit votre petite vanité. Et qui pourroic 
lire fans attendriiTemcnt fans répandre Ae» lar- 
nes I l'hifloire de Jacquot , cet enfant fi ten- 
dre , que je me fais un plaifir de vous rappor* 
ter ici .' Madelaine , mère de Jacquot, qui 
avoit travaillé tout l'été dans les champs, 
tombe naïade de fatigue. Julien fon père. 



J 
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qui étoit un honnête cordonnier f' perd peu 
à peu Tes pratiques , parce qu'elles craignent 
d'être mal fervies dans une maifon où il y « 
une femme malade. Ils empruntent pour s'ac- 
<|uitter envers Le médecin & l'apothicaire , & 
font hors d'état de payer le loyer de leur 
maifon. On les menace de faifir leurs meu- 
bles , & ils n*ont pas de pain à donner à leurs 
enfans. Julien, jeune encore « s'engage pour 
payer fes dettes. Madelaine , de fon côtéV 
confie fes enfans à Suzon , fa voifine , dont 
elle a reçu plufieurs fois des fecours , & veut 
aller dans le village volfin demander dû chan- 
vre à filer à un tiflerand. Quelques momens 
après on entend du bruit dans fa maifon , foti 
amie y entre & trouve Madelaine étendue 
rolde morte aux pieds d'une échelle. Il étoit 
naturel de penfer qu'elle avolt voulu monter 
au grenier pour y prendre un fac où elle pour-i 
roit mettre fa filafle, qu'ayant encore les yeux 
troublés de larmes , elle n'avoit pas bien pofé 
fon pied fur le plus haut bâton de l'échelle « 
& qu'elle étoit tombée fur le carreau la tête 
la première. Son fac , qui étoit à fes côtés , 
le difoit affez. Mais elle étoit fi malheureufe , 
qu'on aima mieux croire qu'elle avolt voulu 
^nlr (a vie elle-même. Le bailli fur-tout pu- 
blia ce foupçon pour.fe faire honneur d'une 
grande pénétration d'efprit. II fit enterrer Ma- 
delaine avant le jour fans prêtre , fans cier- 
ges 9 fans aucune cérémonie , & à l'extrémité 
du cimetière. Suzon » quoiqu'une pauvre veuve 
elle-même , devint la mère des deux enfans de 
Madelaine. Un curé , chez lequel Madelaine 
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a voit fervi 9 voulut s'en charger, mais Jacquot 
ne voulut jamais s'éloigner de Tendroit où Ton 
avoit mis fa mère. 

n M. de Curfol revenolt un jour à cheval 
d*une promenade dans fes terres ; comme il 
pafToit le long des murs de ce cimetière, il 
entendit des gémiflemens qui partoient de Ton 
enceinte. Ce digne gentilhomme avoit le cœur 
trop compatiiTant pour héfiter de voler au re- 
cours du malheureux qu'il entendoit ainfi gé- 
mir. Il mit pied à terre , donna fon cheval à 
garder au domeftique qui le fuivoit , & fran- 
chit d'un faut les marches du cimetière. Il s'é- 
leva fur le bout 'des pieds , tourna fes yeux 
de toutes parts; enfin il apperçut à l'extré- 
mité ', dans un coin , une fofle recouverte de 
terre . encore toute fraîche. Sur cette fofle 
étoit étendu un enfant d'environ cinq ans qui 
pleuroit. M. de Curfol s'approcha de lui d'un 
air d'amitié, & lui dit : que fais-tu là, mon 
petit ami ? n 

l' E N F A N T. 

Il J'appelle ma mère. Hier on l'a couchée 
» ici » & elle ne fe levé pas. » 

M. DE CURSOL. 

M C'eft apparemment qu'elle eft morte , mon 
» pauvre enfant. » 

L' E N F A N T. 

9 Oui , on dit qu'elle eft morte, mais je ne 
» puis pas le croire. Elle fe portoit fi bien 
n l'autre jour quand elle me laifla chez notre 
{t voifine ^uzonl elle me dit qu'elle alloit re- 
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» venir, & elle ne revient pas. Mon père 
n s'en eft allé , mon petit frère auffi , & les 
i> autres enfans du village ne veulent plus 
»> de moi. n 

M. DE CURSOL. 

n Ils ne veulent plus de toi , & pourquoi 
n donc ? 19 

L* E N F A N T. 

n Je n*en fais rien ; mais lorfque je veux 
» aller avec eux, ils me chaiTent & me laif*i 
>» fent tout feul. Us me difent auffi de vilai- 
»9 nés chofes fur mon père & fur ma mère. 
91 Ceâ ce qui me fait le plus de peine. O ma 
p mère! levé- toi, levé- toi. n 

Les larmes rouloient dans les yeux de M. de 
Curfol. 

» Tu dis que ton père s'en eft allé & ton 
» fr^re auffi ? où font-ils donc ? n 

L' E K F A N T. 

99 Je ne fais pas où eft mon* père , & mon 
99 petit frère eft parti hier pour un autre vil- 
99 iage; il vint un Monfieur « tout noir comme 
19 notre curé , qui l'emmena avec liû. 9» 

M. DE C U R S O L« 

99 Et OÙ demeure-tu à préfent ? 99 

l' E N F A N T. 

99 Chez la voifine Suzon. J'y ferai jufqu'à 
99 ce^que ma mère revienne comme elle me 
99 l'a promis. Je l'aime bien , mon autre mère 
99 Suzon ; mais ( en montrant la fofft ) j'aime 
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n encore plus ma tnere qui ed là. Ma mère ! 
m ma mère ! pourquoi es-tu fi long-temps cou- 
Il chée ? quand eft-ce que tu te lèveras? n 

M. D£ CURSOL. 

w Mon pauvre enfant , tu as beau Tappel- 
^ 1er , tu ne la re veilleras jamais, n 

L' E N F A N T. 

M Eh bien, je veux coucher ici & dormir 
» auprès d*elle. Ah l je Tai vue lorfqu'on Ta 
tr portée dans un grand coiFre. Comme elle 
m étoit pâle! comme elle étoit froîde 1 je veux 
m coucher ici , & dormir auprès d'elle, n 

M. de Curfol ne put retenir fes larmes ; il 
fe pencha vers Tenfant , le prit dans fes bras,. 
TembraiTa avec tendreffe & lui dit : a corn- 
I» ment t'appelles-tu , mon cher ami? i» 

L* E N F A N T. 

M On m'appelle Jacquor quand je fuis bien 
» fage , & Jacques quand je fuis méchant. » 

M. de Curfol fourit au milieu de fes larmes. 
» Veux-tu me conduire chez Suzon ? » 

L' E N F A N T, 

n Oh l oui , oui 9 mon beau Monfieur. n 
Jacquot fe mit à courir devant M. de Curfol 
auffi vite que fes petits pieds pouvoient le lui 
permettre » & il le conduifit à la porte d^ 
Suzon. 

Voilà bien certainement le dialogue le plus 
fimple , le plus naturel & le plus attendriflant , 
chaque parole de cet enfant Uiff^ h plus pro- 
ionde impreilioa. 

Les 
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Les expériences multipliées de Bléton ne 
laifTent à bien des gens aucun doute fur le 
don naturel qu'il a de découvrir les fources ; 
ce qui pourroit conduire à la crédulité & 
même à l'explication d'un fait auiG merreil- 
leux y c'eft le mouvement tr^s-fingulier qui fe 
communique à une clef forée fuf pendue à un 
fil, tenu entre le pouce & l'index, & pofée 
à quelque diftance fur de l'argent ou de l'eau. 
Cette expérience facile n'eft apparemment pas 
connue de ceux qui nient, même en voyant, 
la poflîbiUté du phénomène en effet extraor- 
dinaire qu'offrent Bléton & quelques autres: 
elle Jie réuilit pas à tout le monde , mais gé<; 
néralement à deux contre un. 

VERS 
AUGRAND DUCDE RUSSIE 

A fon paffage à Lyon. 

ê 

lUuilre Voyageur « dont Tad^Ive jeuneiTe 

Dans l'art des Rois veut fe former , 
Voyez fur nos remparts , que vous favez charmer^ 
Eclater lès trànfports d\ine vive alégreffe , 

Le François eft fait pour aimer : 
Sansfortir de nos murs, vous pouvez le connoltre. 
Un grand Homme , un Héros , fur fon cœur a des droits } 

Il aime fur-tout \ts grands Rois ; 

Jugez s'il fait chérii: fon Maître, 

Aux rives du "Wolga^ lorfque de vos fujets 
>Qtrc préfence un jour ciufera le délire, 
Tomt XllL D/ 
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Vous vous dtref, peut-être avec quelques regreu! 
H En France , quand ie voyageois , 
J*étob déjà dans mon Empire. >» 

Achevez de remplir vos glorieux projets, 

Pierre vie nos climats-, vous marchez fur fes traces; 

Vous aurez de plus grands fuccès: 

Car ii Pallas ne le quitta jamais , 
Tous avez pour cortège & Pallas & les Grâces. 

De Ver failles^ le premier Juin 1782. 

A^Rks avoir bien injurié M. le comte de 
Grafle, on a fini par rire à fes dépens. Quel- 
ques méchans ont écrit fur la porte de fon 
hôtel : Hôtel du Refiaurateur anglais, D^autres 
ont dit que Rodney nous a fait la barbe avec 
une mauvaife favonette de Gr/i/^îr, (ville de 
Provence renommée pour les parfums. ) Ce- 
pendant aujourd'hui que Tindignation a fait 
place à la réflexion , les gens figes veulent , 
avec raifon , qu'on ne le juge qu'après l'avoir 
entendu lui-même. 

La faveur que M. le duc de Choifeul vient 
^'obtenir du Roi« de faire paffer fur la tête 
cl*un de fes neveux le Duché-Pairie d*Amboi- 
fe , a furpris. toute la Gour ; mais ce qui a 
bien plus fuftement étonné , ce font les en- 
tretiens fecrets qu'il a depuis quelque temps 
avec Sa Majeflé, & l'accueil public qu'il en 
reçoit. On. oppofe à cela l'humeur que le Roi 
témoigne à M. le comte de Vergennes » & le 
reproche très- mortifiant qu'il lui a fait ; que les 

moyens qu'il êtnpUyoit dans fes négociations né? 
( 
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toient pas propres à rèujj[tr;qut ceux avec iâpiueîs 
il trakoh avoient l'air d'en, {avoir plus que m. Og 
ajoute encore que, dans ce moment ,'' il y a 
une négociation <rentamée avec l'Angleterre , 
que fon fuccès étonnera toute l'Europe, te 
que le plan eft de M., le duc de Choifeul. 

La confiance dont jouiiToit M. le comte de 
Vergennes dans l'étranger , y paroit fingulié- 
rement altérée , à en juger par une lettre du 
Roi de Pruffe à M. d'Âlembert , dont je vous 
donne ici l'extrait. 

Potidam^ le 27 AvriL Par tout ce qu'on 
n m'envoie de France , tenez , mon cher phi« 
Il lofophe, je vois qu'on nous foupçonne d'une 
n intimité fecrete avec r£iiipe7eur. Cela afTu- 
Il rément h'exifte point « & vous devriez en 
Il douter par l'empreffement avec lequel la 
Il Cour de Vienne fait courir ces bruits ; mais 
tf on mériteroit, où vous étest que cela prit 

Il confiftance Votre Cour ne peut fe dé* 

» faire de l'efprit politique que feu le Cardi- 
9> nal de Fleury a introduit , de laifler com-^ 
» me ifolés ceux qu'un imérét commun de- 
» vroit £éiire vos alliés naturels.... Vous vou« 
Il lez avec cela que , fans liaifons intimes $t 
Il fans fureté formelle , par des traités claire- 
n meut énoncés , l'on ait l'honneur de vous 
1» fervir jufqu'à ce qa*il rot» plaife de planter 
n là vos collaborateurs fauf à eux de pren- 
M dre les devans, ce qui, comme je m'en fou- 
it viens , eft arrivé jadis. Maintenant , en te- 
9f nant une marche parfaitement égale , vous 
» aruriez coït 4e vous plaindre d'un réfultat 
» ^i^tfoit éfarç abfokmkeat femblable. n 

D a 
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Un Rève-creux fort anglomane annonce ^ 
dit-il y comme une très-intérefTante découver- 
te y que les quatre Secrétaires d'£tat de Tad- 
minifiration d'Angleterre , font defcendans de 
Henri IV. Voici comme il établit leur généa- 
logie. Charles I , époufa la fille de notre Roi » 
d'où naquit Charles II , lequel , à l'exemple de 
notre bon Béarnois > eut nombre de maitref- 
fes , d'où fortent les ancêtres des Ducs de Ri- 
chemond & GrafFtop , Duc Schelburne & du 
très- éloquent bavard M. Fox. 

De Paris, le j Juin 1781." 

Voilà donc une guerre bien déclarée 
parmi nos favans. Suivant les uns » Bléton 
n'eft qu'un impofieur ; fuivant les autres , c'eft 
un phénomène. D'après le détail qu'on a donné 
des expériences publiques que ce fameux four- 
cier a faites tant à la Cour que dans la capi- 
tale « M. de la Lande , académicien « & fe 
croyant par cette qualité en droit de fixer les 
opinions, a prétendu arrêter les rapides effets 
de la contagion Blétonique. Il a rappelle qu'un 
devancier de Bléton^ nommé Jacques Aymar « 
avoir été reconnu pour un fourbe & chafTé 
comme tel; qu'il étoit temps de démafquer 
le nouveau charlatan dont le public étoit dupe 
& qui ne méritoit que le fort de J. Aymar. 
On a trouvé dans la manière tranchante de 
l'académicien plus de morgue que de raifon ^ 
on a dit qu'il ne devoit pas traiter Bléton d'im- 
ppfteur , & le public de fot , fans avoir vu , 
îans entrer dans des détails capables de con^ 
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fondre Tun & de difiiiader l'autre : auffi , n'a- 
t-on regardé la fortie de Tafironoine que com- 
me un «pas de clerc très-inconféquent. Sans 
vouloir prendre le même ton que Tacadémi- 
cîen, on n'a pourtant pas voulu laiffer fon 
avis fans réplique ; on lui a d'abord préfenté 
des faits ; enfuite on a employé la pîaifante- 
rie 9 & on lui a répondu fous le nom de Blé^ 
ton , par les couplets fuivans. 

Air : Ai. U Prévôt du Marchands, 

Tandis fue j*ai les yeux baiffés» 
Quels traits malins vous me lancez! 
Il faudroit » fublime Ailronome , 
Vous rappeller dorénavant 
Qu'il m'eft permis d'être bon-bomme 
Comme il vous Teft d'être ûvant. 

Vous deviez , à ce que je crois , 

Y regarder même i deux fois , 

Avant d'accufer d*impoilure 

Un bomme qui n'eft en effoc 

Breveté que de la natura 

Four, mettre en oeuvre un tel fecret* 

L*intérêt n*eft point mon agent: 
Ruftique , fans être indigent » 
£t peu capable de finefles, 
Je JaiiTe aux commis du grand ton 
Chercher la fource des richefles 
Moyennant le tour du bâtom 

Monfienr le Prévôt des Marchands» 
Et quintiié dlioniiêces gens, 
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Au tnrtn en fol & des roches 
M'ont vu 9 ce qu'on appelle vu , 
De Teau, dont je crains les approches , 
peviner le cours imprévu. 

Jt n*aî nulle prétention, 

Et dans mon opération 

Je confens que chacun me |;uette« 

Mais quand j'ai dit la vérité 

Je dois mener à la baguette 

L'envie & Vincrédulité. 

Pourquoi feroit-on mon procès? 
Il faut des fourciers au François, 
Qui, depuis que le fpleen Tenchaia^; 
A , par un goût trop raifonneur. 
Perdu la fource d*hyppocrene » 
De Talégrefle & du bonheur. 

£h ! que ne mériteroit pas 
Auprès d'un Texe plein d'appas» 
Le Tourcier dont l'expérience 
Feroit découvrir un matin , 
Cette fontaine de Jouvence , 
Tant de fois décrite en latin* 

Mais parlons f^rieufement 
Pour vous, Monfîeur, abfolument 
Si mon talent tient du myfiere. 
Au lieu d'en douter « faites mieux } 
LaifTez-moi lire dans la terre , 
Comme vous lifcz dans les cieux* 
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Autre athlète. M. Demours > médecin ocu- 
lifie du Roi en furvivance , ne veut point 
que Bléton ait d'affez bons yeux pour péné- 
trer à travers la terre. Il ne Tegarde:ic mou- 
vement de fa baguette que comme un manège 
aflez mal-adroit , & n'en attribue la cauTe 
qu'aux loix de. la pefanteur & non aux impul- 
sons d'un fluide éUârico magnétique ; il va même 
jufqu'à devenir le rival de Bléton, & s'aj^plau- 
dit d'être déjà parve.Qu à faire faire à la baguene 
cent dix tours par minute ; il ajoute qu'il ne 
doute pas , qu'en voulant s'en donner la peine, 
il ne vint à bout de lui en fiire faire cent trente 
comioe Bléton lui-même. Du refte , il maltraite 
& inveôive le pauvre fourcier^ autant que 
peut fe le permettre un membre de la facul- 
té , encouragé par l'exemple d'un membre de 
l'académie. L'amouf-propre du public fe trou- 
vant offenfé de toutes ces clameurs particu- 
lières , on a raflemblé de nouvelles expérien- 
ces fondées fur les épreuves les plus rigou- 
reufes, & il en réfulte que Bléton eft un être 
extraordinaire, inconcevable, dont l'exiftence 
doit intéreiTer tous les favans , ou que c'eft 
un impofteur très-habile & bien fécondé. 

La chofedu pur eft toujours ce qu*on 
vante & ce qu on admire exclufivement. L'on 
a vu> l'on a cité jufqu'à préfent comme des 
petites merveilles, les jardips de M. Boutin, 
à Clichy , de M. le duc de Chartres à Mouf- 
féaux, & de là Reine au petit Trianon. Eh 
bien » tout cela difparoit devant celui que 
M. de Monville vient d'exécuter lui-même au 
défert dans la forêt de Marly « fur un efpace 
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très-îrrégulier & très-varié de foiTante-quinze 
arpens. On y parvient par une grotte , faite 
à rimitation de celle de Montéfinos de don 
QuicbKce. Delà les bocages» les villages, les 
prairies , les ruiffeaux » les ponts , les aque- 
ducs s les réfervoirs , les étables » les caver- 
nes , les ruines , les ftatues , les labyrinthes , 
les parterres , les treillages & les Airprifes 
4e itutes efpeces font diftribués fous tant de 
points de vue naturels » que leur enfemble an* 
nonce une véritable féerie. Mais ce qu^on ne 
peut concevoir, c'eft que Fauteur, après avoir 
mis tant de goût dans l'ordonnance générale ^ 
ait eu la bizarrerie de placer l'habita tion^prin- 
cipale dans la bafe d'une colonne de foixante- 
iquinze pieds de diamètre , où il a pratiqué 
huit appartemens complets dont les jours font 
formés dans les canelures du fuft à demi 
rompu. On s'eft extafié fur un pareil tour de 
force, on a regardé cette idée comme neuve 
& hardie; la ftupéfaâion ouvre la bouche 
bien grande & s'écrie ; ah! que c'e/l beau ! la 
iaine critique dit tout h^s'^ahî que c'eft biteî 
On crie contre les gibets , on ne cefle de 
déclamer contre les maifons de force « on prê- 
che de tous côtés la tolérance; i entendre 
fous ces apôtres de la philofophie moderne , 
il ne faudroit volontiers traiter les aflaffins 
que comme des hommes attaqués d'une fièvre 
violente. Grand Dieu ! fi tous les freins qui 
fubfifient font infuffifans pour les retenir, que 
deviendroit la malheureufe fociété abandon- 
née fur la parole de ces Meffieurs les Tolé- 
tgaxk l mais ce qu*on voit avec peine , c'eft 
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que leurs mafeimes relâchées pénètrent infenfi- 
blement dans les fanâuaires de la juftice : il 
feut le cri public pour en obtenir des juge* 
mens proportionnés aux délits révoltans qui 
ne fe répètent que trop fouvent fous nos yeux. 
On fait mm l'argent , ce vil & iur corrupteur, 
fait modifier les cas les plus graves , fur-tout 
quand il eft offert par la main féduârice de la 
volupté. Que d'exemples à citer! mais fans 
recourir plus loin , voyons ce qui vient de fe 
paffer à la Tournelle du Parlement. -— Le S...» 
ancien officier , rencontre fur la promenade 
publique , les dame & demoifelle de •• • » femme 
& fille du receveur des tailles de la ville de.*.;, 
il paâe & repaffe pluûeurs fois auprès d'elles, 
les regarde fous le nez , lès infulte de propos : 
ces dames répondent avec une vivacité ex- 
citée par rinfolent,,'qui redouble. La mère 
emportée par une jufie fenfibiJité, donne à cet 
homme un coup d'une badine qu'elle tenoit i 
la main ; il répond avec une lourde canne , 
frappe la dame de toutes fes forces & lui fciit 
de violentes contufions. Le mari accourt & 
défarfne ce brutal , qui tire fon épée & veut 
courir fur la dame : la demoifelle fe met à ia 
traverfe pour Fen empêcher. Cette jeune per» 
foone en larmes ne peut attendrir ce furieux,, 
elle eft elle-même viâime de fa rage & reçoit 
une bleflure dans le câ^é droit : le fang cou- 
le ; on accourt pour les féparer & donner du 
fecours à la jeune perfonne. Le commandant 
de la place , inftruit de cette fcene , envoie le 
coupable en priA>n. Les dames rendent plain- 
um & fpsit iofo^tiç. yifue d'expert eft ordon* 
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née pour conâaeer les bleflures'de la mère 
& de la fille : le rapport hk^ les témoins en* 
tendus» l'officier eft décrété de prife de corps: 
L'affaire étant réglée à l'extraordinaire, arrêt 
conforme aux concluions de M. l'avocat-gé- 
néral Séguier, qui met l'appellation |h ce dont 
eft appel au néant, émendant, fait défenfes 
audit officier de récidiver fous peine de puni- 
tion corporel^ -, lui enjoint de s'abfenter de 
la ville pendant cinq ans ; le condamne en ûx 
mille livres'de dommages & intérêts , par for- 
me de réparations civiles , au profit de la de- 
moifelle de .... , & en tous les dépens. -^ 
£ft-ce là punir un afTaffin ? eftce là venger 
une honnête famille? eft-ce là fatisfaire une 
jeune perfonne , fi intéreffante par fon âge , 
dont le fang a été répandu d'une manière auffi 
criante t faut-il être l'organe des loix pour les 
atténuer dans une circonflance où il s'agit 
d'en impofer aux monftres de cette efpece, 
qui , voyant celui-ci fe (auver d'une pareille 
affaire moyennant quelqu'argent , ne pourront 
que s*enhardir à leur tour ! quel efl le père de 
famille qui ne doit pas craindre d'expofer lui, 
ûi femme , fes enfans , dans les promenades 
publiques , fi un pareil attentat refte , pour ainfi 
dire, impuni ? un malheureux eût été roué pour 
avoir vaincu fon adverfaire à coups de bâ- 
ton ; un officier a la révoltante fcélérateiTe 
d'employer la canne & l'épée contre un fexe 
foibJe » timide & refpeâable , & non-feulement 
'ù, vit , mais il eft en liberté ! 
\ PIuJGieurs auteurs avoient déjà confacré leur 
encens aux mânes de M. le Comte de Man'^ 
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repas ; M. le Marquis de Condorcet vient d'y 
joindre le fien. Tout ce qui tient à Téioge du 
Miniftre n'étant que ce qu'on a déjà dit , peut- 
être avec moins d'éloquence , je ne vous ci- 
terai que quelques traits qui peignent d'une 
manière très-exaâe le caraâere de ce célèbre 
perfonnage. a 11 eft difficile , dit le panégyrifte, 
"de pafler en un inftant d'une grande place à 
l'état d'homme privé, & de la cour en un lieu 
d'exil , fans éprouver une émotion du moins 
paffagere. M. de Maurepas» qui ne mettoit de 
faite dans aucune de fes aâions , n'en mit point 
dans la manière dont ij fupporta fa difgrace fous 
le feu Roi* Le premier jour^ iMÇoïtW, j* ai été fi- 
que , le fécond fétois confolé ; il plaiiantoit à /on 
arrivée dans fon exil , fur les épitres dédica- 
toires qu'il alloit perdre » fur le chagrin des au- 
teurs qui lui en avoient préparé, & qui regret* 
toient les peines que leurs phraibs leur avoient 
coûtées, & les efpérances qu'ils avoient fon- 
dées fur fa reconnoiâance , beaucoup plus que 
lui-même n'a voit regretté fa place. Obligé de 
vivre dans les fociétés d'une ville de provin- 
ce , il s'en amufa comme de celles de Paris & 
de Verfailles ; il y trouvoit les mêmes intri* 
gués & les mêmes ridicules : les formes & les 
noms feuls étoient changés.... Rappelle dans 
le miniftere au bout de vingt-cinq ans» en 
arrivant à la cour , il fe vit entouré une fé- 
conde fois des efclaves de la faveur, & en 
reconnut pluiieurs, qui» après vingt-cinq ans 
d'oubli , vinrent lui répéter avec confiance les 
mêmes protefiations de dévouement & de zèle, 
& lui jûure entendre les mêmes fUtteries , & le 
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fatiguer d*une reconnoiflance que de nouvelles 
efpcrances avolent enfin reveillées. M. de Mau- 
repas ne leur montra ni indignation, ni dédain; 
peut être n*eu^il point pour eux plus de mé- 
pris, que pour fes autres flatteurs « & fut>il 
moins indigné de leur bafleffe que frappé de leur 
mal-adreiTe, & amufé de leur fecret embarras. • 

Voilà Linguet inflallé de nouveau dans la 
carrière où les travaux avoient été fi défa- 
gréablement interrompus. Il eft douteux qu*il 
puiiTe y rapprocher la fortune de la prudence. 
Son projet prétendu d^une communication fa- 
cile entre deux endroits très-éloignés , parolt 
n*étre que le rêve de quelque plaifantdéfœuvré. 
Il en eft réfulté. comme de la plupart des ima- 
ginations chimériques 9 quelque chofe d^ntile. 
Ceft une invention qui n*eft pas neuve , & ne 
rempliroit qu'imparfaitement le même objet, 
mais dont on pourroit cependant tirer quelque 
parti. Il s*agit d'établir fous terre des conduc- 
teurs éleâriques en fil de fer doré , renfermés 
dans des tuyaux garnis de réfine. Une ma- 
chine éleârique à Tune des extrémités de ces 
conduâeurs & des lettres de métal , des ca- 
raâeres tachygraphiques à l'autre y rendroient 
cet appareil très-propre à tranfmettre d'un 
lieu à un autre , même à une difiance afiez 
confidérable , des avis fort détaillés. Les phy- 
ficiens & les amateurs de Téleâricité connoif* 
fent les moyens de mettre en pratique d'une 
manière affez fure ce procédé fimple & peu 
coûteux r eu égard aux avantages qu'il promet. 

Le début de nos comédiens françois à la 
nouvelle falle a été fuivi pendant quelques 



temps d'une affluence confidérable : la non* 
veauté du lieu & de quelques pièces qu'on y 
a fucceflivement repréfentées , étoit un appas 
fur pour y attirer les curieux & les critiques. 
Mais au milieu de ces afTemblées bruyantes» 
comment auroit-on pu fixer un jugement fain 
fur Texécution de cette falle i c'étoït la chofe 
impoilible ; car il ne fuffit pas que nos yeux 
y foient fatisfaits , il faut fur-tout que nos 
oreilles y trouvent auffi leur compte. Mrs. de 
Père & de Wailly n*ont apparemment pas rai- 
fonné ainfi , les aâeurs étant les feuls qu'on 
• n'entend point dans leur falle : mais en. revan- 
che on y eft pleinement étourdi du roulis des 
voitures, du bruit des ouvriers qui travaillent 
dans les e;nvirons, & dont on entend jufqu'aux 
moindres coups de marteau ; de forte qu'il ne 
s'agit rien moins aujourd'hui , que de renvoyer 
les comédiens aux Thuileries , afin de rétrécir 
ce fameux chef-d'œuvre, d'en fupprimer un 
rang de loges, d'y bâtir un contre-mur, & 
peut-être de le reconfiruire à nouveaux frais. 
Fbilâ les profits de la léfinerie. 

Vers faits fur le tomheau de U belle Maptelom^ 

Sur cette plage fblitaire 
Où la mer roule lentement , 
Sont réunis au moment 
Maguelone & fon ami Pierre ^ 
L'élément le plus inconilant 
Baigne leur tombe fabloneufe , 
Et fe retire en refpcûant 
La cendre la pins amoureufc: 
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Que rsîmblôme de ce féjour 
M'offre une trifte confcqucuce ! 
Hélas i le plus fidèle amour 
fift à deux pu et rinconâanct. 

Vas faits dans um Bateau , m revenant du Tombeau 

de Mapielone. 

Ceû là cette ifle abandonnée 
Où la confiance eut des autels ^ 
Fuyes.,-««ô profanes mortels » 
Fuyez fa rive infortunée. 
JadU èe fut un lieu charmant 
Où Maguelohe défolée 
Pleuroit & revit Ton amant , 
Et c'eft là qu'efi leur Maufolée! 
Des tombeaux creufcs par Tamour - 
Refpeâons les triftes veftiges , 
Mab gardons-nous bien dans ce jour 
De croire à de pareils prodiges. 

Vers faits en lifant Us vers précédens» 

le voui Terrai, dérerce folitude, 

Où deux amans 1)1606$ des mêmes traits , 

ViTOtent coocens & repofent en paix* 

Je TOUS verrai I ma Mufe , fans étude , 

Vous offrira le tribut de fes chants } 

Là, dans les pleurs, Maguelone abymée, 

Heureufe au moins du bonheur d*âtre aimée, 

Charmoit ces lieux fi trifies, û touchant. 

Là , rheureux Pierre , aux genoux de fa belle » 

Jadis aimoit comme j'aime aujourdliui; 

Un jour hélas ! dans la nuit étemelle 

Je defcendrai anini fortuné que ltti« 
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De Paris ^ le i% Juin 1782. 

Nos premiers pas dans le inonde font. or* 
dinairement timides; cette première démarche 
eft toujours précédée d'inquiétudes & d'agita- 
tions; il en coûte pour rompre ces liens fi 
tendres de notre enfance ; il femble que notre 
innocence preiTente recueil où nous allons 
l'expofer : mais cette perplexité s-accroit fur- 
tout , lorfque notre but , en entrant dans ce 
tourbillon , eft d'y chercher ce qu'on appelle 
Infortune. Ce tableau eft tracé d'une manière 
bien intéreflante dans le morceau fuivant: 
c'eft l'expreflion naïve & touchante d'un jeune 
homme , qui , élevé dans les champs par des 
paretis honnêtes qu'il vient de perdre » prend 
la cruelle réfolution d'abandonner leurs foyers 
pour aller à la capitale, u Que deyenolsje , 
& quel étoit mon fort , moi qui fortois d'en- 
tre les mains d'un père qui m'avoit, conduit , 
fous les yeux duquel j'étois doucement accou- 
tumé à vivre , fur qui je me repofois de mt 
fureté, du foin de pia perfonne , & qui , en 
tout ce qui me regardoit » avoit penfé , déli- 
béré pour moi ; qui , dans toutes .les peines 
que je lui avols données , ne m'avoit demandé 
pour ma part que d'être docile aux confeils 
que fa tendrefie 4ui infpiroit pour, moi ; ce 
père n'étoit plus , & ma fœur , qui , depuis 
fa mort , me fembloit l'unique perfonne à qui 
la mieofie fut encore quelque chofe , qui em- 
pêchoit que je ne fuffe abfolument feul dans 
le monde; enfin, dont la compagnie avoit 
foukifiè moaimagiaatiofl étonnée de tous les 



(88) 

■lalhevrs qui nous étoîent arrivés , j'alloîs auffi 
la perdre, cette chère fœur; & dans une heure 
il n*al:oit plus me refler que moi pour moi- 
même; & qu*eft-ce que ç*étoit que moi?... Je 
fuccombois tous toutes ces idées-là » je me 
croyoîs perdu, je craignois tout fans (avoir 
pourquoi , fans avoir d'objet fixe ; je me re* 
gardois comme un homme entouré de périls, 
& mon el'prit étoit dans un engourdiflement 
qui me tulfoit des monftres de tout ce que je 
voyois. .. J avois plus de cent lieues à traverfer 
pour arriver à Paris ; ce n*eft rien que cela 
pour un homme qui a quelque ufage de la 
vie ; mais quel voynge pour un homme de 
mon â^e » qui n*avoit jamais vu plus de fix 
lieues d*étendue ! que de mouvcmens à fc 
donner , & quel objet d*épouvante que tous 
ces mouvemens pour qui ne connoit rien , & 
qui (ort d*une éducation aufTi paifible que Tavoit 
été U mienne!... Me voilà donc en chemin» 
âgé de dix-huit ans , n*ayant pour tout bien 
qu*une fomme dardent affcz médiocre, quit- 
tant un pays d'où je n*étois jamais forci , où 
je ne laiflbis perl'onne qui pût fe reiTouvenir 
de moi qu'une fœur qui étoit morte pour le 
monde , & que fuivant toute apparence je ne 
reverrois jamais... D'un côté, je voyois le 
couvent qui Tenfermoit pour toujours > ^ de 
Tautrc, dans la campagne, je voyois Ten- 
droit où mon père & ma mère venoieni d'être 
fi récemment, & pr^fque coup fur coup, en- 
^'frès tous deux..*- Leur fils, autrefois l'ob- 
de leurs foins & de leur complaifance , 
k /«cours maiatepant , fans expérience , & 
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comme un eofant fans aveu , traverfoit en fu- 
gitif cette campagne qui ne lui offroit plus 
de retraite , & s'en alloit fervir de jouet à la 
fortune.... je paffois par des lieux où je m'é- 
tois promené avec mon père... Nous nous 
arrêtions fouvent ici, me difols-je» nous nous 
fommes fouvent affis dans cet endroit ; je m'y 
reflbuvenois même des difcours qu'il m'avoit 
tenus, je croyois encore entendre fa voix; 
mon fils , ce nom fi tendre. . . frappoit encore 
mes oreÙles : hélas l c'en étoit fait , perfonne 
ne devoir plus m'appeller ainfi; )e n'étois plus 
fur la terre qu'un malheureux inconnu , je 
n'avois plus que des ennemis dans le monde ; 
car n'y tenir à qui que ce foit , c'eft avoir à 
y combattre tous les hommes, c'eft être de 
trop par- tout... Cependant j*avauçois, ma dou- 
leur & ma trifteffe s'augmentoient à mefure 
que je m'éloignois davantage ; je me retour^ 
nois à tout moment, je craignois d'avancer, 
je ne pouvois renoncer à des objets qui me 
tuoient , & je mourois de penfer que bientôt 
je ne les verrois plus.... Quand je me vis hors 
de la portée de ces objets qui m'étoient fi chers , 
& que l'éloignement où je me trouvois eût 
rompu , pour ainfi dire , le commerce que mes 
yeux & mon cœur aimoient à avoir avec eux, 
je fus à l'inftant faifi de je ne fais quel efprit 
de défiance... J'éprouvai par-tout que les hom- 
mes prodiguent tout à qui a beaucoup» né- 
gligent celui qui a peu , & refufe tout à qui 
n'a rien, u Quiconque aura connu le malheur 
dans fa jeunefle , reconnoîtra dans ces détail 
fi naturels une partie de fon hiftoire. 



(90) 

La DHe Aurore avoit donné Ja plus fcan- 
daleufe idée , de {es penchants , en adreflant 
les premiers fruits de fa Mufe à la Raucourt , 
cette célèbre Tribade de nos jours ; elle veut 
fiins doute nous faire revenir d*une opinion 
auffi peu favorable à fon cœur qu'à fes inté« 
rets , en exprimant , dans les vers fuîvans , fes 
regrets fur la perte d'un amant volage. 

Dans le filence de la nuit 
Tout me retrace ton image ; 
Dans le )our , mon coeur , mon efprît 
Sont occupés de toi , volage. 
A des prefTentimens affreux 
Mon ame eil fans cefTe livrée. 
Ne fuis-je plus digne des feux 
Dont la tienne fut enivrée ? 
Une autre m*enleve ta foi , 
Une autre fixe ton hommage ; 
Ce cœur qui n*étoit dû qu'à moi» 
Un objet plus charmant l'engage. 
Cette rivale que je hais. 
Aujourd'hui doit être bien vaine. 
Hélas! fur mes foibles attraits 
Elle l'emportera fans peine; 
Mais , crois-moi » fon ame jamais , 
Ingrat , n'égalera la mienne. 
De ces noeuds» autrefois fi doux, 
As^ donc oublié les charmes î 
Rappelle-toi qu'à mes genoux 
Je fus partager tes alarmes *, 
Trop foible, j'ofai t'écouter; 
< Toi feul pofiedois ma tendrefle» 
Ah I que pouvoii-tu fouhaitcr 
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^ Apribs CCS moment pleias dirrefîe ^ 
K'apprébefldç point moa coiutoui^. 
Fais-moi ta confîdeDce entière ; 
Moa coeur n*en fera point ja^^vof. 
Il eil ouvert a Jla Iiimiere. 
Un intiment plus délicat 
Remplace l'amour dans mon ame. 
Suis mon exemple , aimable ingrat » 
Tu le peux fan^ nuire à ta flamme. 
Tai bien quelques droits fur ton cgmv, 
Qu'au moins Tamitié les acquitte. 
Quand tu m*enleves, mon bonheur , 
.Vois à quel prix je te tiens quitte. 
J'ai befoin d'un confolateur» 
Sois-le » fois mon ami fidèle. • • • 
Que dis-jc? hélas 1 calme trompeur! 
De cène reiTource cruelle 
Tabjure la faufle douceur , 
Pour mon ame c'eft un fuppllce. * 

Fuis-moi plutôt, fuis pour jamais » 
Mon cœur e& né pour les excès « 
11 faut qu*il aime ou qu'il haïfle, 
L'aurois-je pu prévoir, ô Dieux! 
Réponds- moi t réponds-moi , parjure , 
Qu*après une flamme fi pure , 
TeU ferpient mes derniers adieux? 

Quand Tainour offenfé ne produit que des 
yers , fa confolation tCè& pas éloignée , mais 
quand il garde le filence , qu*U nourrit fes 
chagrins de fes larmes , c'eft alors que les ef- 
fets de fon défefpoir font à craindre. Nous 
venons d'en avoir fous les yeux l'exemple le 
plus terrible^ &; le plus touchant. Mad. le &as , 
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jeune femme très-aimable de vingt-fept à vingt- 
huit ^ans, voyoit depuis long-temps avec cha- 
grin les aifîduités intimes de (on époux auprès 
d'une Dame , nommée Madame GrlmpenlU , 
âgée de plus de quarante-cinq années. Juge- 
ment aigrie par Féloignement de fon mari , ùl 
jaloufie l'a réduite au plus affreux défefpoir. 
Elle s'eft rendue, lundi dernier, dans l'églife 
de St. Paul, & après y avoir prié quelque 
temps, elle a témoigné à l'un des bedeaux 
la plus grande envie de voir les cloches. Il 
l'a conduite au haut de la tour; à peine y 
eA-elle parvenue qu'elle demande un verre 
d'eau. Son conduâeur s'empreffe de defcendre 
pour le lui procurer; mais il n'eût pas fait 
quelques pas, que cette malheureufe Dame 
fe précipite par une lucarne , tombe fur un 
toit voifin , y jette un cri lamentable, & de là 
Àr le pavé de la rue où fa tète fe brife en 
pièces. On appelle le Commiflaire , il accourt : 
quel fpeâacle pour luiî... C'étoit fa malheureufe 
époufe. Il tombe à la renverfe : on le remporte 
chez lui , les remords s'emparent de fon cœur^ 
la fièvre le faifit, & l'on défefperc de fa vie, 
M. le Comte de Treffan nous rappelle les 
temps heureux & eftimables de la chevalerie 
françoife ; il eft brave , favant & courtois. 
Après avoir ceint l'épée pendant quarante ans 
pour fon Prince , il chante encore l'amour & 
célèbre la beauté. Les ftances~fuivantes vient 
nent de fortir de fes crayons. 

Muts, donne-moi cette L^rre 
^ue Sapho baigna d« £ê$ ploiirt , 
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Pour clianter la }euae Thémîré; 
Je vais la couronner de fleurs* 

Amour! que ton flambeau m*éclaire 
Autant qu*il me fut enflammer , 
Donne-moi le talent de plaire^ 
Je tiens d'elle celui d'aimer. 

Far elle mon ame ravie 
Sacrifie encore aux amours» 
Thémire règne fur ma vie » 
£t peut feule embellir mes Jows* 

Déjà 9 loin de moi la jeunefle 
Fuyoit d'un pas précipité, 
Mon cœur abattu, fans tendreffCi 
Lan^uiflbit dans la liberté» 

L*amottr de la philofophie 
Avançoit pour moi îsi faifoa 
Où la fombre mélancolie 
S'honore du nom de raifoa* 

Quelle erreur ! dans la folitude 
Je paflbis la nuit & les jours ; 
Ah ! peut-on donner à Tétude 
Un temps que Ton doit aux amours 1 

Ah ! comment pourrois-}e encore lire 
Locke de fes rivaux vainqueurs ; . 
Je n'écoute plus que Thémire , 
Ma feule étude eft dans fon coear* 

Neirton • c*efl en vain. que tu m'ourre^ 
yn chemin brillant dans lescieux, 
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Les grands ftfcrets que tu déconvréf 
Sont moins qu*un regard de Tes yeiou 

Eh ! ^e ni*impoite en nn fjrfiême 
De trouver Tordre & la clarté , 
Ceft dans le cœur de ce que j'aime 
Que je cherche la vérité. 

Les anciens n^ont pas tellement épuîfé le 
chapiti*e des métamorphofes , que nous ne 
puiffions avoir les nôtres. La fuivante qui eft 
d'un gafcon , pourra vous amufer. Les col- 
leâeurs de la paroifTe de Louetault , en tour- 
née pour recueillir les deniers de leur taille , 
arrivèrent en la malfon d*un journalier » & 
firent du premier coup-d*œil l'inventaire de 
fon mobilier ? Une botte de paille & les vé- 
temens qu'il avoit fur lui, furent reconnu^ 
pour tout fon avoir. Le fergent de contrainte 
apperçut un âne qui partageoit la demeure & 
peut-être le lit de fon malheureux maître. 
L'âne fut faifl , conduit au marché , mis en 
vente , & après plus d'une heure de criée ,' 
on alloit l'adjuger pour trente fols , lorfque les 
colle£teurs touchés des repréfentations de l'in- 
fortuné payfan ^ hii firent rendre fon âne , qui 
pouvoit lui être utile , & dont le prix n'eût 
pas payé les frais d'adjudication. Ce payfaa 
retournant chez lui avec fa pauvre bête , ren- 
contra un garde-chaife , chargé d'un fort che- 
vreuil qu'il venoit de tuer : il lui offrit fon 
âne pour porter fa chalTe ; la propofition efl 
acceptée ; le garde arrivé chez lui tire de fa 
poche quelqu'argent pour r^coonoitre le fer- 
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Vice rendu ; )e payfan le refuk , & témdgnè 
feulement avoir envie de la peau du chevreuil; 
Le garde auffi-tôt le dépouille & la lui donne. 
Le payfan de retour dans fa chaumière , dit 
à fon âne : a Ecoute-moi; dans ce monde plus 
» on eft brave, mieux Ton vaut ; fous ta peau 
i> d'âne ton corps n'a été prifé que trente fols, 
99 fous celle d'un chevreuil il fera infiniment 
» plus cher; il me faut de l'argent pour ces 
9 honnêtes colleâeurs, qui n'ont pas voulu 
1» te livrer à un vil prix : il faut que dépouillé 
n de ta peau je te revètifle de celle de che- 
n vreuil que voici. i> Auffi-tôt l'âne eft cruel'* 
lemeht décapité & métamorphofé en chevreuil. 
Cette opération faite, il va trouver le mar- 
guiilier de fa paroiâe, lui dit en confidence 
qu'^jl a tué la nuit dernière à Taflut un très* 
beau chevreuil , & rengage , fous le fecret , 
à lui en procurer la défaite. Le marguillier ne 
perd pas de temps , court chez le curé , lui 
dit à l'oreille le fecret du payfan : le curé en 
fait part au notaire; celui-ci au chirurgien : ce 
dernier aux plus gourmands du bourg : on fe 
donne tendez-vous , & l'on fe rend dès le foir 
même chez le prétendu chiaflein'. Chacun fe 
fait livrer une portion du chevreuil , recpnnu 
tel à' la peau. Le concours ûes acheteurs fai 
û nombreux que ce malheureux âne de trente 
fols , procura , fous fa métamorphofé « juf^ti'l 
deux louis d'or à fon maître. Le payfan vt 
auffitôt trouver le colleâeur porte-bourfe , & 
paie la taxe à laquelle il eft îitipofé. Tout le 
bourg cependant doit fe mettre- en fêfe ; M. lé 
curé comiuemïe; vingt-cinq pcrfonnes font raf* 
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fèmUêes chez lui. Le preinier«&: le fécond 
fervîce difparoiflent comme un éclair ; chacun 
fe réfervoit pour le rôt ; la fête étoît pour 
manger du chevreuil : enfin il paroit. On le 
dévore des yeux : le curé s'empre£fe d'en faire 
les honneurs , fon couteau tranchant s'exerce ; 
chacim fe trouve fervL Mais au lieu d'excla- 
mations de la part des convives fur la délica- 
lefle , fur le parfum du mets , ils fe regardent 
les uns & les autres , fe difant des yeux : ce 
n*eft pas là du chevreuil... U eût été malhon- 
nête de s*en plaindre ouvertement, l'on fe 
tiit. Au fordr de table , plufieurs fe difent bas : 
c*eft (ûrement de l'âne , M. le curé le fait fans 
doute.... Non, reprend un autre ; c'efi certai- 
nement un tour qu'on lui a joué , & il nous 
le joue fans le favoir. A peine l'aiTemblée tut- 
elle réparée que la mèche fut éventée , & que 
le bruit fe répandit dans tout Je bourg que 
ceux qui croyoienr avoir acheté du chevreuil ^ 
n'avoient acheté que de l'âne. Le payfan s'ef- 
quiva , & (es dupes finirent par rire de la fur 
percherie. 

Vbrs J^ m. U Comte du Nord. 

Pierre Premier yiat voir nos moeurs & nos nfages , 
Et Minerve un feul jour ne s*en fépara pas ; 
Comme lui , vous allez de climats en climats 
Confulter les Héros , les Savans & 1^9 Sages. 
Mais ce que Pierre n'aroitpas. 
Minerve, dans tous vos voyages , 
Sous les traits de Venus » accompagne vos pas. 

/»;:^. Piw M, .U Grani, 

De 
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De VerfailUs , le 15 Juin 178*.' 

Ecrivez qu'il a ri , s'écrioit-on à Chantilly, 
lorfqu'on a vu la gravité fibérienne du Comte 
du Nord s'y dérider pour la première fois de- 
puis fon féjour en France , non-feulement il 
a ri, mais il a témoigné la plus vive fenfibi- 
Jité lorfque la jeune & charmante Princeffe de 
Bourbon parée en voluptueufe Nayade > Ta 
conduit dans une gondole 4orée à travers le 
grand canal jufqu'à Tifle d'Amour « le Prince 
de Condé fervoit de pilote à la grande Du- 
chefTe , & les autres Seigneurs & Dames cha- 
cun fous des vétemens allégoriques formoîent 
une fuite qui tenoit de l'enchantement de la 
féerie ; cinq cens mille perfonnes accourues 
tant de Paris que des environs animoient ce 
tableau. Nos polffardes y étoient allées à pied 
dans l'efpérance d'adrelTer au Comte quelques 
couplets de leur façon , mais ces pauvres dia- 
blefles en ont été pour leurs peines; leurs 
bouquets ni leurs couplets n'ont point été re« 
çus , fur quoi elles fe font écriées avec leur 
ton ordinaire : Parle^ donc ^ Marie Jeanne , ce 
Monfieur ne connûù donc pas le mérite d'une po^ 
litejfe : apparemment que fa ch* mère Va envoyé 
auprès de not* bon Seigneur le Prince de Cêndé 
pour qu'il l'y apprenne ! leurs propos ont fort 
diverti fon AlteiTe Mofcovite qui avoit déjà 
trouvé fort plaifant d'entendre le peuple de 
Lyon s*écrier fur fon paflage : Oh que le B. eft 
laid^ mais facredi , il a une jolie femme. 

L'animofité publique contre M. de.GrafTe 
commence à fe calmer : les calembours çnt 

Tome Xlll. E 
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fuccidé aux injures , le vaudeville aux plaia-i 
tes ameres , voici les couplets du jour. 

Sur TAir : Des fraifes , des fraifes , des fiaifes* 

Notre Amiral s'ed rendu 
De la meilleure grâce» 
Ceft gagné plus que perdu 
François de quoi te plains-tu 
De grâce , de'<grace , de grâce. 

Pour qu*en de nouyeaua. combats 
Notre honte s*effiice, 
Anglois , armez votre bras , 
Nous ne vous demandons pas 
De grâce, &c. &c. 

Le François mieux foutenu 
Saura vous faire face , 
Il ne fe croit pas vaincu , 
Vous avez tout obtenu 
De grâce , Sec. &c. 

En France avec agrément 

Il n'eft rien qu'on ne faflfe, 

Mais tout bon François confent 

A fe battre en ce moment 

Sans grâce , fans grâce , fans grâce. 

Que le courage eAimé ( M. d*£ilaing ) 
Soit remis a fa place 
El le François préfervé 
De tout général nommé 
De grâce , &c. &c. 
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Prenez nos valfieaiuc de rang 
Anglois , on vous le paffe , 
Mais pour notre équivalent 
Gardez notre Commandant 
De grâce, &c. Qcc. 

Qu*on Tembaume à fon trépas . 
*Son cœur dans une chafle. 
Et que Ton écrive au bas 
Pomade molle & cédra 
De grâce, de grâce, de grâce. 

Vous favez que la ville de Graffe en Pro- 
vence eft renommée pour les pomades. M. de 
GraiTe aura pu trouver un peu férieufe la ma- 
nière dont les Anglois fe comportent , mais il 
dira fans doute que les François ont toujours 
le petit mot pour rire , quoi qu'on faffe pour 
leur ôter l'envie de plaifanter. 

L'amabilité & la générofité du Comte 8c 
de la Comteffe du Nord ont laifle des regrets 
parmi nous« Cette dernière qualité avoit donne 
lieu à des fpéculations qui ont dû prodigieufe- 
ment fatiguer ces illuftres voyageurs la veille 
de leur départ. Des artiftes , des ouvriers , 
des virtuofes de toutes les efpeces remplif* 
foient leurs appartemens. Les premiers avoient 
apporté ,une variété immenfe de tout ce qu'ils 
avoient cru propre à piquer la curiofité de 
L. A. & à faire délier les cordons de votre 
bourfe. Au milieu de tout cela étoic un jupon 
de foie fort induArieufement brodé en paille. 
La brodeufe en préfentant^e jupon qui offre 
4es allégories fans fin , étoit accompagnée d^un 

I - £ 2 
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bel-efprit qu'en a voit verfifié Texplicarion. L*ub 
& Fautre (e font retirés fort en courroux du 
peu d*accuell qu'ils ont reçu de L. A. I. aux 
yeux defquelles d'autres preuves du goût qui 
nous difiingue auront mieux juftifié notre ré« 
putation à cet égard. 

On dit «que M. Blanchard a fait dans Ja 
caUTe de l'abbé de Vienne qui le protégeoit, 
fon coup d'eiTai dans l'art de voler , qu'il lui a 
pris 20,000 & qu'il eft parti non dans fon vaif- 
îeau volant , mais dans une bonne chaife de 
pofte , dont il a cru toute vanité à part , que 
la courfe feroit plus fûre & plus rapide. Il eft 
poffible que ceci ne foit qu'une calomnie odieu- 
fe ; nos gens à calembours font bien capables 
d'en faire de femblables pour ne pas facrifier 
un mauvais jeu de mots. 

De Paris , le i^ Juin lj%ll 

Que d'ingrats en ce monde ! il faut bien 
l'être en effet pour s'avifer de jetter la pierre 
à celui de tous les hommes qui crie avec le 
plus de force à fes femblables; liberté î jouif* 
fance l indépendance ! C'eft pourtant ce qui ar- 
rive. Un anonyme , qui ne fe défigne que com- 
me un bon ami de M. l'abbé Raynal , lui adreffe 
de Bruxelles , la lettre la plus dure & la plus 
fanglante. Les épithetes de brutificateur d'hom- 
mes , ai apôtre de la perverfité , font celles dont 
9 le qualifie ; & les argumens qu'il lui porte » 
font pétris d'expreffions à-peu-près auiE mo- 
dérées. A l'entendre , il paroît que ce n'eft qu'en 
récrimination de Ycmporttncntf des groffiéretés^ 
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& liu torrent Sèpuhtus honteufes dont fa rhili 
renct violente l'avoit accablé dans une conr 
yerfation particulière ; mais , quoi qu'il en foit , 
le perfonnage dont il eft queftion a tant d'ad- 
mirateurs que toutes ces bagatelles n'influe* 
ront^s fans doute fur leur opinion. Pour 
vous mettre à portée de les apprécier ou d'en 
rire , je vais vous citer quelques paflàges de 
cette lettre , dont on eft , dit-on » redevable 
à M. l'abbé de Puiûeux. u Vous convenez , 
I» dit l'anonyme , que tout écrivain doit écrire 
n pour perfuader un biçn tel qu'il foit , & ce 
» bien , dites-vpus , c'cft la liberté qui rompt les 
19 entraves qu'une viU pritr aille nourrit dans le 
» cœur de V homme par Us abfurdités du chriJHa'» 
n nifme, Otez le blafphéme de là , je n'y vois 
i> plus rien qui fente la raifon. Votre révé- 
p rence fiût nombre de cette vile pictraiUe : 
» vous vous diffamez donc vous - même ; & 
I» comme on ne doit ajouter aucune fpi à un 
i> homme qui fe difiame lui même pour difia* 
» mer les autres, comment voulez- vous vous 
•> rendre croyable , tandis que vous nous pré- 
» venez en même temps que vous n'êtes pas 
» digne d'être cru ? • • . . V. R. promue à la 
» prêtrife dans une fociété ( les jéfuites ) fub- 
» tile en tout jufqu'à l'artifice , avoit trop de 
n vues pour ne pas s'initier dans cette magie 
•> flnguliere par laquelle ils nourriffisnt depuis 
1» tant de fiecles des entraves dans le cœur des 
M hommes. Votre fociété connoiflbit mieux 
» que tout autre ces refforts; vous les con- 
» noiffez donc auffi ? & le révérend P. Raynalr 
5 annoflçoit au peuple les vérités qui faifoiçnt 
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ib f éfpe&er lui & tout fon état : oui ,* ce§ inè^ 
m mes vérités qu'il impugne aujourd'hui » pour 
a^ fe faire méprifer avec tous ceux de fon ef« 
9» pece. . • . C'eft donc depuis la fuppreffion de 
9» la fociété que V. R. a découvert cette ma- 
m gie , & il n'y a pas plus de quatre ans qfi'elle 
M a commencé de l'annoncer , & par confé- 
n quent à fe contredire , i nous en impofer ; 
» & par conféquent' encore , il y a un peu 
m plus de quatre ans que Pabbé Raynal a ceiTé 
n d'être honnête homme. Cela eft-il vrai?.... 
I» Je fuppofe que V. R. ait ron^u les entta^ 
n ves en question , que vous êtes parvenu à 
» foire un homme fans vertus , fans mœurs , 
n fans religion « fans Dieu , même fans remords , 
n une brute en un mot> excepté fa malice & 
n fa méchanceté : au lieu du bien fpirituel que 
» vous lui ôtez, vous êtes obligé de lui en 
n fournir la même dofe en corporel; & ctf 
» bien , c'eft la fatisfifHon de tous fes ftnsl. . . . 
n J'en appelle à V. R. quand après une dé*^ 
» bauche à Bruxelles , quand après avoir fa^ 
rt tïsfait tous fcs fins , elle revenoit le foir fe 
SI plaindre tantôt d'un mal de reins , tantôt 
s» d'un mal de tête , tantôt d'un mal d'autre 
» chofe ; vouloit-elle prouver par-là que la 
» fatisfaàion des fens eft un bien? Je vous 
n ai entendu fouvcnt crier après votre Dieu , 
SI moi, dans telle occafion : fans doute que 
» c'étoit par oubli ? & V. R. ne fe fouvenoit 
» plus qu'il n'y en avoir point. Que fi vous 
» croyez vraiment que le bonheur réfide dans 
» le plaifir , j'inférerai que vous êtes un in- 
» conféquent. ... Au lieu d'entrer dans la fo- 
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^ clétè > vous deviez entrer dans un ferrait ; 
i> & au lieu de vous faire jqfuitej vous d^ 
n viez vous faire Turc. . . • SupfK>ipn5 mainte- 
19 nant que la phiiofophie parvienne à rompie 
» les entraves qui attachent Thomme aux lois 
» civiles, & le foumettent à leur autorité; il 
19 n'eft plus de crime , de forfait , de fcéléra- 
» tetk , de cruauté, d*horreur; en un mot, 
o il n'eft plus rien qui ne foit permis : tout 
19 eft à la loi du plus fort : c'eft tout détruire, 
n tout boukverfer , tout anéantir ; c'eft • • • • 
n le fyûème le plus fou , le plus ^ngereux , 
99 le plus .... Raynal ne prêohe que la po- 
99 pulation & l'humanité, & {es principes y 
99 font direâement oppoifés ; l'adultère qu'il 
19 permet y répugne, & la liberté qu'il veut 
19 introduire la détruit. Les voilà donc difcor^ 

99 dans eii genre Mais à propos de cas : 

9t que diroit V. R. de celui-ci i La naturt da 
19 defirs , une raifon , voilà notre Dim , tH^ilà nor 
» tre loi : r homme eft libre ^ il eft fon m4Îfrej il 
n na d'autre règle que fa volonté. Je fuis vio- 

99 lent moi de nature : mes defirs font vin- 
19 dicatifs : ma raifon me dit de vous éviter : 
99 je fuis libre , )e ne crains aucune Ipi. Il me 
» prend envie de mefurer mes forces avec les 
99 vôtres ; & comme je fuis bien gros<& bien 
99 pâtu, j'aunerai une vingtaine de fois avec 
99 ma canne le dos de V. R. avant de vous 
99 quitter; direz- vous que la liberté que vous 
il m'avez procurée eft un bien ? Vous ne pou- 
99 vez vous plaindre au moins dans ce cas : 
99 à qui ? il n'eft plus de loi l c'eft un defir:; 
19 on peut le fatisfaire; c'eft votre morale..,,!» 
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^abrège quantité de petits raifonnemens, tout 
suffi courtois que ceux-ci , pour vous faire part 
d'une petite citation affez plaifante. C'eft à pro- 
pos de miracles. « Je ne veux pas laiâer ig- 
n norer à V. R. qu'elle vient d'en opérer un 
a» plus grand par fes écrits , que les plus ce- 
m lébres prédicateurs de toute la Suifle catho- 
■fff lique , par leurs fermons. "M. de Zondriofwitz , 
M homme d'une érudition immenfe né à Schaf- 
n foufe , & proteftant , vient d'embrafler no- 
n tre religion , & voici comme il raconte lui- 
»t même fa converfion , dans une lettre qu'il 
» adreffe à un parent Magiôrat de la ville de 
9} Bafle. Après lui avoir fait, d'après nature, 
» le portrait de V. R. & de vos écrits , il ajoute : 
m Ji y dit de fi pauvres chofes , 6» avec tant et 
ti jurtuf contre la religion dont il ejl miniftre qu'il 
>t me donna envie d'entendre le parti contraire; 
9f ji l'entendis ; je lus , je me convainquis , je me 
j» rendis pre/qu'aujffi-tôt , & ne m'en repcns pas 
99 jufquici. Il abjura à Lucerne en ma prèfence 
» il y a fix mois, & il fe trouve aujourd'hui 
sf à Milan , oii j'ai le bonheur de jouir de fa 
n converfation 4 & de m'inûruire à fon éru- 
19 dition quand je me trouve dans le pays. 
» Ce n'eft pas tout : il femble que vous foyez 
Il né pour le bonheur de cet homme. Il eft 
n d'un tempérament refTerré, & d'un naturel 
vt à avoir befoin de fecours : il acheta jadis 
f> quelques exemplaires de votre Hlfioire Phi- 
i> lofophique pour en garnir fa garde-robe ; il 
•I ne vous lit qu'en fonôion : & la colère que 
f> lui font monter vos inconféquences eft une 
» efpece de véhicule qui foulage la nature » 
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n & lui épargné pour le moins une dragme 
» de rhubarbe par fetnaine. Voilà i\ne recette 
n fouveraine pour les conûipations ? JHve la 
I» vertu philofophiqui l n Je ne vois rien à ajouter 
à tant de jolies chofes, fi ce n'eft les trois 
vers (uivans ^ qui , dans le cours de cette let- 
tre ont une application que vous fereie faci- 
lement. 

Qui nuit à la Patrie eft taujours criminel* 
Qu'importe que ce foit par Fépée ou la plume,' 
Il mérite une corde , & non pas un autel. 

M. Deformeaux , hiftoriographe de la mai- 
fon de Bourbon , vient de mettre au jour le 
troifieme volume de fon hiâoire, qui com- 
mence à Tannée 1527 & finit en 1562 , ç*eft- 
à-dire « à la mort du Roi de Navarre Antoine 
de Bourbon , père de Henri IV. A meûire que 
les époques fe rapprochent de nous , les événe* 
mens femblent acquérir un nouveau degré d'in- 
térêt : auifi trouve- t-on quantité d'anecdotes 
aflez curieufes. La fiiivante peint aflez Taffa- 
bilité du Comte d'Enghten , ce héros de Çéâ- 
foles , qui gagna cette importante bataille à 
vingt ans > comme fon arrière petit neveu le 
grand Condé , nommé alors Duc d'Enghieà, 
gagna celle de Rocroy à vingt -un ans. Le 
vieux Boutieres y compagnon de Bayard , brave 
Chevalier comme lui , mais médiocre Géné- 
ral , commandoit en Piémont » & faifoit le 
fiege d'Yvrée; François I envoya le Comte 
d'Eng^ien pour le remplacer. Le Comte arrivé 
iur la frontière * mande à Boutieres de lui 

Ej 



envoyer i Chivas , une efcorte qui put le con- 
duire {ùrcÊtent à rannée. Boutieres , par un 
■KHivemeiit de dépit 6r d^humeur» qui, dans 
un Général difgracié , tenoit un peu de la ré- 
volte, fit plus qull ne devoit ; il leva le fiege 
dTvrée , & mena toute Tarmée au devant du 
Comte , fous prétexte qu*il ne pouvoit lui doif- 
ner une meilleure efcorte. a Monfieur, lui 
» dit-il , voici Tannée dont le Roi m*avoit 
9 confié le commandement , je la remets en- 
Ji tr; vos mains , trop honoré d'avoir pour 
» fuccefleur un fi grand Prince ; elle eft com- 
9 pofée de braves foldats & d*excellens ofE- 

9 ciers vous la rece^'ez des mains d'un 

» Chevalier dont Famé efl pure & intègre, 
M qui n'a jamais manqué au fervice de foo 
M Souverain , ni par le motif de la crainte » 
» ni par l'appât de l'intérêt , permettez que je 
9 rappelle ici en témoig^nage de ma condmte' 
» & de mes aftions « en me foumettant aux 
» informations les plus (cvercs. — IVCinformer 
m de vos adions^ Monfieur,, lui répondit le 
9 Comte d'Enghien, en diffimulant avec bonté 
9 ce que la démarche de Boutieres avoit d'ir- 
» régulier : eh ! ne font-elles pas connues & 
'» approuvées du Roi & de toute la France , 
» comme celles d'un guerrier plein de cou-. 
» rage & d'honneur , qui s'eft illuftré par de 
9 longs & utiles fervices ? Je ne viens ici 
9 que pour marcher fur vos .traces & imiter 
9 vos exemples. » A ices mots il lui tendit les 
. bras & l'embraffa. Le trait fiiivant eft peu 
connu , & mérite de l'être. « A l'exception de 
la Pnncipauté dont \\ ponoit le nom , le Prince 
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de la Roche-fur-Yon ne pofTédoit rien.;:. II 
yette les yeux fur Théritiere de la maifon de 
Laval, auffi riche que noble. . . . Mais il échoua 
par le crédit prépondérant du connétable de 
Montmorenci , qui obtint la préférence en fa- 
veur de Coligny-d'Andelot , fon neveu. Oa 
prétend que d'Andelot jeune & avantageux^ 
non content du triomphe qu'il a voit remporté 
fur fon illuftre rival s'échappa comre lui en 
railleries fanglantes. Le Prince de la Rocho- 
fur-Yon avpit Tame affez grande pour lui parv 
donner fon bonheur ; mais î\ ne pouvoit lui 
pardonner fon infolence, il voulut fe battre 
<ontre lui. D'Andelot , quoiqu'il fut îiTu d'une 
maifon très-puif&nte autrefois fouveraine de 
la plus grande panie de la Brefle , quoiqu'il 
paâât pour le plus fier & le plus déterminé de 
tous les hommes , & que dans ce ûecle da 
courage & de l'audace, il fut furnommé le 
Chevalier fans peur ^ frémit cependant à la feule 
idée de fe battre contre un Prince. du Sang» 
& évita toujours Toccafion de fe trouver feul 
avec lui. Mais le hafard confondit fes précau- 
tions. Un jour qu'il accompagnoitldKoià la 
chafle , il fe trouva feul à l'écart ; le Prince.» 
qui , peut-être l'épioit , arrive , & le traite avec 
-mépris & dureté ; bien plus , il vent (q :porcer 
contre lui aux vcnes de fait. Alors d'Aodelot 
met répée à la main pour repouffer l'outragei, 
& bleffe fon ennemi ; il eft bleffé lui-même par 
un gentilhomme du Prince appelle De/roches. 
D'Andelot & Defroches continuoient le com- 
bat & ife chargeoient avec fureur, lorfqu'ite 
forent féparés par on grod de ch^ffeurs. Cet 

E 6 
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Vvénenent fit beaucoup de bruit ; les Princei 
du fang en corps demandèrent au Roi juftice 
de l'audace d* Andelot ; le connétable de Mont- 
norenci embraila hautement la défenfe de fou 
neveu, & il eut befoin de tout fon crédit i 
la Cour pour le fouftraire à la rigueur de la 
juftice. » Il eft aflez furprenant que dans un 
iiecle où les grands mettoient auffi peu d*in* 
tervalle entre eux , d'Ândelot ait pu courir un 
auffi grand danger, tandis que de nos jours 
un de nos Princes du fang n*a pas feulement 
daigné prêter le collet à Tun de fes funples 
gentilshommes , mais encore lui fervir de pro- 
teâeur auprès du Roi. Ces deux circonftao- 
ces rapprochées ne font pas indignes de ré» 
Hexion. u D'Ândelot , échappé au péril qui 
le menaçoit , fe confirma de plus en plus dans 
ridée de fuir toute rencontre avec un ennemi 
que la loi lui rendoit facré. II revenoit un jour 
de S. Germain en Laye, oii habitoit la Cour; 
à peine entré dans un bac pour traverfer la 
ieine , il apperçoit le Prince de la Rochefur-Yon 
qui accouroit à toute bride , & qui crioit qu'on 
Tattenift. D* Andelot s'imagine que le Prince le 
pourfuit pour l'obliger à fe battre ; auffi-tôt il 
tire fon épée & coupe le cable du bac. Le Prince 
regarda cette fage précaution de fon rival com- 
me un nouvel affront; fon refTentiment aug- 
menta contre lui , mais il ne trouva plus Toc- 
cafion de le faire éclater. » On connoit afTez., 
par les troubles qu'ont excité les Guifes« la 
fietté, l'arrogance, les prétentions excefSves 
de ces Princes. M. Deformeaux en cite ua 
exemple qui femble faire remonter leur ja- 
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loufie contre la tnalfon de Bourbon , jurqu*an 
père de Henri IV. En 1548 , Henri II fif ifs 
entrées folemnelles & triomphantes dans- les 
places conquifes fur le Duc de Savoye pen- 
dant le règne de François I. Il étoit à che- 
val , précédé des Seigneurs de la Cour ; le 
Duc de Vendôme , Antoine » qui n*étoit pas 
encore Roi de Navarre , marchoit feul en qua- 
lité dé premier Prince du fang. Cet ordre fut 
fuivi jufqu'à Chambéri. u Comme le Duc de 
V Vendôme prenoic fon rang , il ûit très-furpris 
» de voir le Duc d'Aumale fe mettre à fa gau- 
H cHe ; Quoi donc^ mon compagnon ^ lui dit- il , 
If tiendrons- nous rang enfemhle^ oui y Monfieur ^ 
M répondit le Duc d'Aumale , le Roi m*a ajpgné 
» cette place en qualité de Gouyerneur de la Pro* 
» vince, — Mais ^ dit Vendôme, c'efl tout ce 
» que je pourrais permettre au Duc de Lorraine, 
» chef de votre maifon* — // eft vrai , répondit 
» d'Aumale , que vous ave^ le pas fur lui en 
. M France , mais non ailleurs : car il eft Souverain , 
» & vous fujet & y^Jfal de la couronne ; M, de 
» Lorraine ne relevé que de Dieu 6* de fon épée. 
» Outré de la répartie « Vendôme rentra. & 
» la marche fut arrêtée. Le Roi las d'atten- 
ti dre, envoya prier le Duc de reprendre fa 
» place. Vendôme , intéreâe à ménager le 
>» Monarque qui uégocioit lui-même fon ma- 
«> riage avec Théritierç de Navarre , obéit , 
» non fans témoigner à d*Aumale fon vif ref- 
it fentiment : Vous pouve^ ^ mon compagnon , 
j» marcher fur la même ligne que moi ; car , fi le 
» Roi avoit ordonné à un laquais de prendre le 
» rang que vous vous arroge^, je le fouffrirois 
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» uniquement par refpeH pour Us ordres deS.M.n 
Bj|. Déformeaux rapporte plufieurs événemens 
qui caraftérifent finguliéremeiit notre nation 
g^e & valeureufe. a Au fiege de Montcalvo , 
n en 1 5 5 5 , Montlmc étoit chargé d'établir une 
» batterie de canons dans un pofte périlleux. 
n Les Princes vinrent vifiter iés travaux. Le 
n Comte d*Enghien , Jean , ( frère puîné du 
» vainqueur de Cerifoles,) le faififlant par 
n le milieu du corps : Capitaine Montluc ^ lui 
» dit- il , tu as été autrefois mon foldat , je veux 
» être le tien aujourd'hui. Soyez le bien- venu , 
t> Monfeigneur , répartit Montluc, fans s'éton- 
» ner ; mais apprene^ qu'il faut dans Voccafion 
s» qu'un Prince f oit non- feulement foldat ^ mais en» 
» core pionnier : tene^ , ajoute- t-il , en lui pré- 
» fentant une pioche , travaille^. Enghien obéît 
n en riant , les autres Princes fe mirent au 
s» travail , & établirent la batterie qui força 
s» la place à capituler.... » Le Capitaine Ma- 
zeres , un des faftieux de la conjuration d'Am- 
boife , dit qu'il s'étoit chargé de tuer le Duc 
de Guife , & qu'il s'étoit en conféqucnce muni 
d^ne épée. ce ^Guife , préfent à la procédure , 
I» lui remontta froidement , que pour une pa- 
}» reille exécution une arme courte « telle 
M qu'une dague ou un poignard , auroit été 
» plus commode & plus décifive : Je ne l'i» 
» gnorois pas , répondit Mazeres ; mais lorfque 
» je me repréjentois que j'allois attaquer l'homme 
» le plus brave & le plus fort de l'Europe , j'étois 
» tenté de prendre une pique, n 

Deux taufes de teftament fort plaifantes 
viennent d'occuper nos tribunaux de province; 
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Dans Tune , des héritiers attaquent les der- 
nières difpofitions d'un M. Dumouret , en pré- 
tendant que le teftateur étoit fûu : mais fa fo 
lie n'avoir qu'un objet. Un feu! point lui dé- 
montOLt la cervelle , il étoit rahfonnable fur 
tout le refte : il prétendoit n'être homme en 
apparence que par une erreur de la nature; 
il vouloit qu'on le prît pour une femme, il 
devenoit furieux quand on Tappelloit Monfieur 
& fe faifoit nommer MIU Rofettc. Quoique fon 
teftament ne confifiât qu'en un legs univerfel 
en faveur des pauvres , il a été caiTé par ar- 
rêt du Parlement de Touloufe. Le même Par- 
lement a confirmé le teftament d'un payfan 
qui a voit infti,tué pour fon héritier* un cheval 
qu'il almoit , en ajoutant qu'après fa mort» 
ce cheval àppartiendroic à un de fes neveux» 

A I H : De l*Eclipfc totak. 

Lifon jeune & timide. 

S'en va foavenc en tapinois. 

Sans luiAiere & fans guide , - 

Le fuir va feule au bois : 

Quand fillette * 

Va feulette , ' 

Ceft pour babiller; 

Elle efpere en cachette 

Trouver à qui parler. 

Un foir par aventure \ 
Le caufeuir vint plus tard; . 
Fille avec peine endure 
Le plus léger relafd. 
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La Bergère 

En colère 
Feignit de s*en aller ; 
On reuc» quand on croit plaire « 
Trouver à qui parler» 

Le galant aux écoutes 
Entendit le refrain ; 
De détruire fes doutes 
Il s*occupa foudain: 

Il rappelle 
* La cruelle, 
Et pour la confoler. 
Fit bien vite à la belle 
Trouver à qui parler. 

De Paris y le 16 Juin 1782.' 

On auroit bien tort de regarder comme le 
jugement du public , les mouvemens cenvul- 
ûfs de quatre ou cinq cens perfonnes renfer- 
mées à rétroit dans un petit efpace , agitées 
par les cabales , divifées par refprit de parti , 
ibuvent émues par des impreffions étrangères 
à ce dont il eft quefiion; mais la générofité 
françoife, le caraâere de la nation, perce 
toujours dans ces afTemblées, telles partiales 
& prévenues qu'elles peuvent être. Le par- 
terre de la comédie françoife s'eâ amufé , il y 
a vingt ans , du tableau calomnieux & outré 
des ridicules de quelques gens de lettres , que 
PalifTot a tracé dans l'indécente comédie des 
Philofuphes, On n'y voyoit alors qu'une ma- 
lignité dont on pouvoit rire » ceux qui en 
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étolent l'objet fe trouvant là pour fe défendre 
& étant bien les maîtres de faire rire à leur 
tour aux dépens de leur cenfeur : le vulgaire 
fe confole de la fupériorité de certains hom- 
mes par les humiliations qu'il leur voit éprou- 
ver : elles fervent d'antidote à l'orgueil , ma- 
ladie qui fouvent accompagne le favoir & les 
lumières. Mais quand ces hommes fupérieurs 
defcendent dans la tombe , leurs ridicules & 
leurs défauts difparoLflfent avec eux : la mé- 
moire de leurs talens & des fervices qu'ils ont 
rendus à l'humanité refte feule ; leur gloire 
devient façrée , & qui cherche à la ternir par 
le farcafme du ridicule n'excite que l'indigna- 
tion. Le parterre a été faifi de ce fentiment , 
ces jours derniers , en voyant Crifpin s'avan- 
cer à quatre pattes , dans la comédie des Phi» 
' iofophes , qu'on vient de remettre au théâtre. 
La pièce avoit été fort applaudie jufques-là: 
alors les ensiles buées, les Agnes de mé- 
contentement furent continués avec tant . d'o- 
piniâtreté que la perfévérance de Pré ville fut 
obligée de céder ; accoutumé à dominer le pu- 
blic , cet aâeur chéri vouloit lutter contre les 
murmures univerfels : il fallut en venir à baif- 
fer la toile. On fupprima cette fcene en con*. 
tinuant la repréfentation. 

Le lendemain on vit dans le journal de 
Paris , une lettre de Paliirot , où règne la mor- 
gue la plus infolente & pu il fe plaiat avec 
aigreur de la manière dont on avoit traité la 
veille f un homme que cette idée fublime de 
faire marcher Crifpin à quatre pattes , a mis , 
depuis plus de vigt ans » au rang^ des hommes 
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de génie. Il y rappelle l'éloge de Jean-Jac- 
ques, que renferment ces vers de la même 
comédie : 

Je lui dois la juftice 
Qii*i! ne connut jamais la brigue, Tartifice. 
De fa philofophie il écoit entêté 
Mais au fond plein dt moeurs , d'honneur , de probité* 

Le perfonnage de Crifpin n'eft , ajoute-t-î! , 
que celui d'un valet qui, en prenant un peu 
trop à la lettre quelques opinions bizarres de 
fon maître, imagine qu'à la faveur d'une atti- 
tude burlefque, il pourra pafler pour grand 
philofophe dansl'erprit d'une vieille folle à qui 
la philofophie a tourné la tête. Enfin il me- 
nace les philofophes de fe venger d'eux en 
les remettant quelquefois fous les yeux du pu- 
blic, & d'achever de les rendre ridicules pour 
les empêcher d'être dangereux. Attribuer aux 
ennemis de Jean- Jacques , le témoignage public 
de vénération que fa mémoire vient d'obte- 
nir, eft peut-être une idée plus comique que 
celle du Crifpin marchant à quatre pattes « 
que PaliiTot regarde comme l'effort d'un génie 
fupérieur à celui de Molière. 

On a redonné les Philofophes , mais on a 
laiffé Crifpin fur fes deux pieds , & l'on a fait 
quelques autres changemens, malgré lefquels 
il n'y a ni plus ni moins de traits de génie dans 
cette pièce. Le public a accueilli avec tranf- 
port & a fait répéter les quatre vers cités 
dans la lettre dont )e viens de parler. Paliffot 
ne dira pas apparemment .que cet enthouflaf* 



Rie eft encore Touvrage des enflemis du citoyeil 
de' Genève. 

Lundi dernier , la falle de la comédie fran« 
çolfe , pendant une repréfentation de GabrielU 
de Fergi , fut inondée , non des larmes de l'audi* 
toire , mais de Teau des pompes cpi'un malen^ 
t^ndu fit jouer tout-à-coup. En changeant une 
décoration au commencement du cinquième 
ade, les machinistes accrochèrent le cordon 
d*une fonnette deftinée à annoncer la crainte 
du (eu. Les pompiers fe hâtèrent alors d*exeiv 
cer leurs forces à qui mieux mieux; & dans 
llnftant une pluie abondante tomba fur tou^^* 
tes les parties dii théâtre. Cet accident prouve 
que l'expérience n'eft pas toujours perdue ^ 
& qu'on a appris à l'opéra qu'un incendie eft 
it^elque chofe à craindre, fur*tout lorfqu'oà 
manque d'eau. 

On m*apporte des nouveautés. — Celle-ci 
eft rigoureufement défendue. EJfalfurles régnés 
de Claude & de Néron , & fur, les mœurs & les 

écrits de Sénejue L'auteur? Diderot. Il s'é- 

giâbit de compléter la juftîfication de ce phi- 
lofophe. Il me paroît en jettant les yeux fur 
cet ouvrage, que l'avocat de Séneque a en 
bieii plus fa propre gloire en vue que celle 
de rinftituteur de Néron. 11 combat plufieurs 
des penfées & des maximes qu'il cite & les 
paraphrafe prefque toutes ou en prend pccafioh 
de moralifer à fa manière. En attendant que 
la leâure de ce modefte Eflai, en deux vo* 
lûmes in-Svo, me mette à portée de vous en 
rendre compte , je vous citerai cette tirade qui 
metomiie fous Ja main, a En paffant en revue 
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tous les gouvernemens » Séneque n*en troàt 
voit pas un feul auquel le Sage pût convenir 
& qui pût convenir au Sage. S'il eft mécontent 
de la République , comme il ne manquera pas d'or- 
river ^ pour peu qu'il fait difficile , oùfe retirera- f»il? 
dans Athènes où Socrate fut condamné y & £oà 
'jirijiote s'enfuit pour ne le pas être ? à Carthage , 
le théâtre continuel des dijfentions ? En paflanC 
en revue plufieurs de nos gouvernemens , lo 

Sage feroit encore de Tavis de Séneque 

^près des fuites d*une oppreffion générale, 
puifle la révolution qui vient de s*opérer au* 
delà des mers , en offrant à tous les habitans 
de l'Europe un afyle contre le fanatifme & 
la tyrannie , infiruire ceux qui gouvernent les 
hommes, fur le légitime ufage de leur auto- 
rité ! Puiffent ces braves Américains qui ont 
mieux aimé voir leurs femmes outragées , leur9 
«nfans égorgés , leurs habitations détruites , 
leurs champs ravagés , leurs villes incendiées, 
yerfer leur fang & mourir, que de perdre la 
plus petite portion de leur .liberté , prévenir 
l'accroiffement énorme & Tinégale diilribution 
de la richefTe , le luxe , la molleffe , la cor* 
ruption de mœurs, & pourvoir au maintien 
de leur liberté & à la durée de leur gouverne- 
ment ! PuifTent-ils reculer, au moins pour quel- 
ques fiecles, le décret prononcé contre tou* 
tes les chofes de ce monde ; décret qui les a 
condamnées d'avoir leur naiffance , leur temps 
de vigueur, leur décrépitude &leur fin! Puiffe 
la terre engloutir celle de leurs Provinces , af- 
fez puiflante un jour & aiTez infenfée pour 
chercher les moyens de fubjuguer les autres l 
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Puiffe dans chacune d'elles ou ne jamais nai-' 
tre ou mourir fur le champ fous le glaive du 
bourreau ou par le poignard d'un Brutus , le 
citoyen aflez puiilant un jour & affez enne* 
mi de fon propre bonheur, pour former le 
projet de s'en rendre le maître ! . . • Qu'ils 
fongent que le bien général ne fe fait jamais 
que par néceffité & que le temps fatal pour 
les gourvernemens eft celui de la profpéritè. 
& non celui de i'adverfité. . . Qu'on life aa 
premier paragraphe de leurs annales : Peuples, 
de l'Amérique SeptentrionaU ^ rappeUen^vous à ja^^ 
mais que la puiffance dont vos pères vous ont af* 
franchis , maitreffe des mers & des terres , il ny^ 
avoit qu'un moment , fut conduite fur le penchant 
de fa ruine par tabus de la profpéritè, . . . Qu'ils^ 
fongent que la vertu couve fou vent le germe 
de la tyrannie. « . Si le grand homme eft long- 
temps à la tête des affaires , il y devient def^ 
pote. S*il y eA peu de temps, l'adminiAratiom 
îe relâche, & languit fous une fuite d'admi«{ 

niftrateurs communs Mille hommes , qui 

ne craignent pas pour leur vie , font plus re- 
doutables que dix mille qui craignent pour 
leur fortune... Que chacun ait dans fa mair 
fon, au bout de fon champ, à côté de foa 
métier , à côté de fa charrue , fon fufd, foa 
épée & fa baïonnette... Qu'ils foient tous 

foldats » 

Des idées que la mémoire nous rappelle ; 
& des expreflions heureufes qui nous ont 
frappés , fe préfentent à la fois à notre efprit ; 
nous rapprochons les unes des autres & nous 
les accordons tant bien que mal eatr'elles; noiif» 
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écrivons & au moyen de quelques phrafes de 
rempliflage qui tiennent lieu d'un ciment fou-' 
vent aiTez mal broyé , des pages entières fe 
trouvent couvertes d'écriture. On jette ces 
feuilles volantes dans un tiroir qui fe remplit 
peu à peu ; on retire enfuite tout cela , & fi 
l'imagination ne fournit pas de ces titres fine- 
ment penfés & pétillant d'efprit qui font la 
fortune d'un livre , on écrit Mélanges à la tête 
de ce fatras , on envoie le tout à fimprefiion 
& voilà un gros volume à vendre. C'eft ainfi 
qu'ont été formés vingt-deuic chapitres .com- 
pofant un livre intitulé : Doutes fur Us opimons 
reçues dans les fociétis , OÙ il y a de fort bon» 
nés chofes, mais qui en général n'eft autre 
qu'une coUeâion de Penfées* de Maximes, 
àt Sentences , les unes paradoxales , les autres 
communes , & toutes écrites avec cette pré- 
tention k la concifion , avec laquelle on dit 
rarement ce que l'on veut dire , & on ne s'ex* 
prime prefque jamais d'une manière jufte & 
exaâe. Les écrivains de ^maximes & de pen* 
fées détachées, font ordinairement ainfi que 
leurs admirateurs , féduits par des expreffions 
heureufes en apparence & fouvent faufTes» & 
par des jeux de mots que Ton prend pour des 
antithefes frappantes ^ & auxquels le bon fens 
cft facrifié. 

J'ai vu , par exemple , des lefteurs s'exta- 
fier devant cette maxime , l'une des plus bril- 
lantes de ce recueil : Le foible craint l'opinion , 
le fou la brave , le fage la juge. Que veut- elle 
dire , finon cette abfurdité que le fage ejl fou 
êu fi'ibU ? Car enfin il ne juge l'opinion que 
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pour la craindre ou ne pas s*en embarrafler , 
ce qui eft en ce cas la même chofe que la mé- 
prifer , la braver. D'ailleurs Fauteur vouloit 
dire que celui qui brave l'opinion eft fou & 
ce n'eft pas là ce qu'il a die. 

Que penfei:ez-vous de celles-ci ? Vous juge^ 
tous Us gens que vous connoiffe^ , difoit-on à unt 
jeune perfonne. Oui , répondit-eUe , c'eft une préfi" 
rtnce que je leur donne fur les gens que je ne con- 
nois pas. — La réputation finira par défabufer dt 
la. réputation, -— Fort peu de gens ont le courage 
d*ofer être heureux, — Les efprits médiocres doi^ 
vent s'en tenir aux règles ; elles ont été faites 
pour eux. Les gens qui n'ont point les lumières 
néceflaires pour fentir l'importance des régies, 
ni le talent qui empêche de ramper en s'y af« 
iu)ettiilant , ont rhabillé de mille façons cette 
vieille & faufie* maxime : les règles ne font fai» 
tes que pour la médiocrité. Les grands hommes 
ont pu quelquefois ofer faire de légères in- 
fraâîons aux règles , mais ils ne fe font ja- 
mais permis de les ignorer ni de s'y fouftraire 
entièrement. 

Un gros livre qui a été compofé à- peu- prés 
de la même manière que le précédent , ce font 
des Nouveaux Mélanges fur differens fujets; ( par 
M. de Fontanelle. ) Ici du moins on trouve 
force anecdotes , force hifioriettes , & c'eft 
un mérite à défaut d'idées neuves & de ces 
raifonnemens philofophiques que l'on voit tou- 
jours avec plaifir fe reproduire fous difieren- 
tês formes. L'amour du bien , de la juflice & 
de l'humanité ont d'ailleurs diâé ces opufcules 
où fans éti:e prolixe l'auteur dimne.aiix idéets 
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qti*'il veut rendre tout le développement né^ 
cefTaire , de manière qu'une expreflion recher- 
chée ne leur fait rien perdre de leur clarté & 
de leur juftefle. 

Je ne vous parle point de trois drames , & 
de quelques contes depuis long-temps enter* 
rés dans le Mercure , qui revoient le jour dans 
ces Mélanges, Je ne m*arréte qu'aux morceaux 
détachés où Fauteur confidere différens objets 
importans , tels que la tolérance , le fuicide , 
les moines » les vœux monafliques , &c. &c« 
11 termine ainfi Tes réflexions fur ceux-ci. a C'eft 
19 à vous que je m*adreffe , vous qui par état 
n êtes chargés d'introduire dans les couvents 
» les jeunes perfonnes des deux fexes » & de 
n leur peindre les devoirs qu'elles vont s'im- 
f> pofer. Ne leur déguifez rien : montrez au 
n zélé combien ils font pénibles; faites -lui 
9» fentir que Dieu n'exige pas de fes créatures 
n qu'elles s'enterrent toutes vivantes; qu'on 
w peut le fervir dans le monde auili bien & 
9» fouvent mieux que dans la retraite. Souve- 
99 nez - vous que le célibat eft contre la na« 
99 ture; qu'elle a deftiné la Vierge à être mère, 
99 & que le figuier ne fut maudit que parce 
99 qu'il étoit flérile. Reculez les engagemens 
99 de toutes celles que vous jugerez entraînées 
19 par la féduâion.... &c. n 

M. de Fontanelle rapporte dans l'article des 
moines , le trait fuivant bien plus fentencieuz 
que tous les préceptes des faifeurs de maxi- 
mes. « C'efl chez eux qu'il faut ^oir les moî- 
9» nés pour les connoitre , c'efl aùfG chez eux 
99 que l'Empereur a voulu les étudier. Ce 

Prince 
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n Prince a porté Toeil le plus attentif fur tout 

9 ce qui les concernoit. Il eft leur père , ils 

t» font fes fujets; il étoit jufté qu'il fût à quel 

n point ils font utiles ou à charge i TEtat 

n qui les nourrit..... Pendant le cours de fes 

t» vifites dans les couvens dé fiUes en 1771» 

M il interrogea les religieufes fur la manière 

n dont elles rempliiToient les înftans qui ne 

n font point confacrés au fervice divin. U ea 

Il trouva quelques-unes qui einployoient ce 

n temps à l'éducation des jeunes perfonnes 

t> de leur (exe ; il daigna les eacotu^ger & 

» les exhorter à acquérir de plus en plus les 

M talens qu'exige cette fonâion également dif- 

n ficile & refpeâable. D'autres confacroient 

I» leur loiûr à vifiter , à confoler & à fervir 

w.les malades; elles furent honorées des élo« 

•> ges du Prince , qui leur ^ un accutîil digne 

n de leur zèle. Plufieurs dirent , i leur tour, 

I» qu'elles s'occupoient à broder , à faire divers 

» ouvrages de parures , des bonbons , des con- 

91 fitures , & d'autres bagatelles femblables. 

» L'Empereur ne dit rien ; le lendemain les 

n fœurs brodeufes & confiturieres reçurent 

91 quelques pièces de toile avec un billet conçu 

9» en ces termes : VEtat nourrit plus de deux 

9> cent cinquante mille hommes dont l'emploi eft de 

9> défendre Us citoyens ^ de protéger leurs pojfef* 

t> fions & de repoujjff^ U forc^ qui voudroit les 

I» envahir. Ils ,fe batteru pour vous toutes Us fois 

n qu'il ejt nécejfaire : U eft jufie qu*iU aient des 

m chemijes. n 

On trouvera beaucoup trojf court l'article: 
Ne nous vantons pas trop ^ parce qu'il eft Utile 
Tome XIII, F 
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de retracer aux hommes leurs bévues , leun 
fottifes & fur-tout celles que nos préjugés & 
notre penchant à nous livrer à tout ce qui eft 
merveilleux , peuvent faire renouveller fou* 
vent. L*auteur y rappelle quelques exemples 
de la fotte crédulité de gens qui paflent même 
pour éclairés dans ce fiecle de lumières. Il cite 
le petit Parangue dont la Galette it France s'em« 
preffa d'annoncer la acuité de porter une vue har^ 
4u & perçante dans les entrailles de la terre ^ & qui 
trouva parmi les académiciens mêmes, des dupes 
qui cherchèrent à expliquer ce phénomène. — • 
Ce payfan lorrain qui prétendoit guérir toutes 
fortes de maux par fon attouchement » & dont 
la police fit cefler les exercices , fâchant que 
le peuple ne manque jamais de faire un faint 
ou un forcier de tout homme aifez adroit pour 
lui en impofer. «^ Ce chanoine d'Etampes qui 
avoit inventé un char volant dans lequel, il 
devoit avec un bon vent faire trente lieues par 
heure » vingt-quatre par un temps calme & dix 
par un vent contraire. Le bon chanoine avoit 
propofé de conftruire une de ces voitures pour 
cent mille livres. Il ne fe préfenta point de 
curieux; il offrit d'en faire trente pour cent 
mille écus ; il ne lui falloit que trente fouf* 
cripteurs , c'eft-à-dire trente dupes. Ce nom- 
bre n'étoit pas exhoii)itant , & iurement i} étoit 
aifé d'en trouver davantage, mais il falloit que 
chacun eût dix mille livres à facrlfier , & cette 
condition étoit une véritable difficulté. Le cha- 
noine ne trouvant point d'acquéreurs , Ënit par 
faire une feule voiture pour lui ; il en fit Tefr 
fai.& fe cafik la )aB)be. 
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Dans «ne nouvelle édition , M. de Font»» 
celle infcrtra apparemment fur ceite Ii(le met-J 
fieurs Mefmer, Bleion Si Blanchard. L'un ctt\ 
déjà peut-être le premier à rire de Ton ma- 
gnétifme animal , dont il a. recueilli tous les ' 
fruits qu'il en peut efpérer pour fa fortune; 
le fécond après avoir trouvé des enihoufiaftei j 
parmi nos favans, perd chaque jour de foa , 
crédit : fes dernières expériences ont tourni i 
à fa honte , quoiqu'il foit bien certain que l'eau 1 
6c les métaux produifent un effet encore mal 
connu fur certaines fubftances qii'on en ap-J 
proche, & il paroit que le vaitTeau volant dci 
M. Blanchard s'évanouira en chanfons. VoicT 
une réponfe au vaudeville de M, de Piîs que ] 
je VOUS ai deraiérement tranferic. 



Difinft â'unt dicouvtrle mervtitîtuft , 
à Pierre & à JsAtf. 
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Maître Pierre aOùréraeac, 
Je TOUS trouve dràte. 
De critiquer hardi nient 
M» Icfte Gondole. 
Venez Pierre, Vente Jean, 
Voir fomme je vole, 

Mon projet n'eA nuUenent 
Une htibole , 

Les fiii) protiveoi daîtemcat 
Qu'il n'eft point frivole. 
Vea« Pinre, Vcoei Jtaa, &e. 
F • 
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Volef eft un art charmant; 

Chacun en raflfble : 

Mon Tailleur en. eft régent 9 . , 

Il en, nenc école. 

Vene^ Pierre, venez Jean f 

Voir comment il vole. 

En ma cuîfine fouven^ 
La Tieille Nicole, 
Vole auifi légèrement 
Dans fa cafierole. 
Venes Pierre , vcnex Jean ; 
Voir comme elle vole. 

Voleur eft également 
Mon pharmacopole 9 
Qui me vend fi chèrement 
D'Eau pure une fiole. 
Vend Pierre, venez Jean; 
Voir comment il vole 

Mon Procureur plus ardent 

Défieroit Eole, 

Et préfère ce talent 

A l'or du Paûole. 

Venez Pierre, venez. Jean J 

Voir commçpit il vole, 

• • ■ • 

D'un grand Seigneur ,' llntendaai 

Toujours (e défole : 

Mais en fecrèt puifiamment 

Mon art le conible. 

Venez Pierre, venez Jean^; 

Voir coQuaeat'il volc«. 



*.'••» 



'X. 



Mieux qu'eux tous cenaiaemcnl 
J'y joue un grand rôle , 
Et bien plus uiilîfflcm 
Pour la Mîiropole. 
Vtnet Pierre, veoei Jean, 
Voit commeDi je vole. 

Si quel qu'amoureux fetmeot 

S'échappe & ï'enTOle. 

Je cou» après prompte me m 

Ditu ma Cariolc. 

Venez Piene, veoei Jeu, 

,Voir comment je vole. 

Si d'uR rîmeur 1« bon l'en* 

Fïic la cabriole. 

Si l'iir emponc l'cnccoi 

Qu'il offre à l'idole. 

Je Ici rairapps 8c céant 

Je Ici mets en gcole, 

Dt Paris, Il J Juilltt 178a; 

Tout l'efpmde nos liiiérateurs modenies 

^Ve^Iiale en brochures. Ils n'ont pas le temps 

■ ''de faire des livres uiiUs. Les toilettes, les 

I i^ifiies, les pciils foupers laiffent peu de mo- 

mens de reOe , & nos jeunes auteurs n'ont 

choifi la carrière des lettres que pour entrer 

plus promptement dans celle des plaifirs. Il en 

cft plus d'un qui ne leroir jamais foni de la 

riKtut)que ou de l'aiteller de Ton pete , qui n'au- 

roit jamais quitta J'eTcabeau du procureur, Hi 

îquelque pièce galante , une fatyre bien àcri 5 

' - F, ' 
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ùe Pavoient anooncè dans nos foçlétés du bon 
ton , où Ton court après tout ce qui peut coin* 
battre Tennui qu'entraîne la iktiété des jouif- 
fances. On rit aux éclats. -^ Mais voilà une 
méchanceté .déllcieufe l... De qui eft-elle ? . . . d 
jeune homme promet , il doit être charmant en fo' 
ciété... Marquis^ il faut V amener demain à la pe"- 
site maifon, il nous divertira ^ & l'on verra fi Von 
en peut faire quelque chofe. Le petit auteur choyé , 
careffé, payé^ entre dans la lice des bonnes 
fortunes ; avec de la figure , de refironterie & 
des complaifances il fait fon chemin , & facri- 
fie, quand il le peut , Apollon à Plutus. 

II en eft qui prennent d*abord un vol plut 
élevé & qui débutent avec plus d*éclat , quand 
la nature & une heureufe éducation les ont 
doués d*un véritable talent; mais leur objet 
cft le même. L'abbé de Lille eft de ce nom- 
bre , & il a la bonne foi d*en convenir. J'ai 
travaillé y dit-il à qui veut Tentendre pour faire 
parler de moi ; on a fenti ce que je valois y on me 
recherche ; mon état efi fait , mon but ejl rempli , il 
ejl temps de jouir. Après fa traduâion des Géor* 
giques , on Ta regardé comme le premier de 
nos verfificateurs; il vient de publier fon poë* 
ne des Jardins y fout acquérir le titre de Poète; 
on s'empreâe de le lui décerner. De gros bé- 
néfices font accumulés fur la tète de ce jeune 
académicien ; il eft affis avec diftinâion dafls 
)e ûnâuaire de la littérature , les grands , les 
riches > les femmes le défirent & le fêtent ; 
nos journaliftes le placent maintenant au fom- 
met du Parnafie; il s'y tiendra & fe gardera 
bien de faire un pas de plus de peur de glifler. 
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Il £aut avx>uer qu'il y a de graades beautés 
dans le poëine des Jardins j & que nous nV 
vons perfonne , fans en excepter l'auteur in* 
îuftement oublié de celui des Afoix, qui faflent 
mieux des vers que l'abbé de Lifle. 

Les journaux vous parleront aflez du poè- 
me des Jardins y mais la brochure qui me tombe 
fous la main ne* fournira point de chapitre aux 
Annales de la république des lettres. Le Dt- 
fotuvri ou VEfpion du Boulevard du Temple , -eft 
une diatribe licencieufe & méchante « écrite 
fans foin, mais fans prétention, remplie de 
gaîté & pouvant fervir à l'hîftoire des mœurs 
de cette capitale. Il feroit peut-être conforme 
à l'objet de cette correfpondance , que je vous 
en rendifle un compte détaillé à défaut d'anec'-' 
dotes courantes , mais que vous ofFriroit-il ^ 
le fale tableau de la plus infâme crapule , des 
vices les plus abjeâs & les plus dégoûtans. 
Des fodomites, des tribades, des efcrocs, 
des catins , des gens qui n'ont ni foi ni loi & 
point de talent : voilà ce que le Defœuvré a 
vu aux fpeâacles & aux cafés du Boulevard 
du temple. De telles images ne vous infpire*; 
roient que de la répugnance , & Thiftoire de 
ces tripots obfcurs ne vous intérefTeroit point. 
Je dois pourtant vous efquifTer celle d'un hom- 
me qui , au milieu de fa.fange s'eft acquis une 
forte de célébrité. C'eft Audinot , le premier 
qui a mis Thefpis en bonne compagnie , qui a 
porté fur les tréteaux quelqu'efprit & quelque 
talent. C'eft auffi peut-être lui qui , aflaiffon- 
nant l'obfcénité du fel de Tèpigramme , y a 
accoutumé nos oreilles & a appris à nos bel- 

F 4 
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les dames à entendre fans rougir les fcenes 
ordurieres des baladins. 

Audinot eft né en Lorraine ^ de parens pau- 
Tres : il gardoit les vaches de fes voifina, 
pour fubfiâer. Un beau matin il partit de Lor- 
raine, des fabots aux pieds , une paire de fou- 
liers dans la poche d*une grande vefle de bure* 
la tète cachée fous un épais bonnet de laine » 
mn mauvais chapeau par-deifus » à la main 
une gaule qui , appuyée fur fon épaule , fou- 
tenoit un paquet de quelques chemifes de toile 
grife. Il alla trouver un de fes frères qui te- 
noit une boutique de perruquier à Paris» & 
qui lui fit apprendre fon métier. Son premier 
coup d*eflai fe fit fur un garçon de théâtre 
de l'opéra- comique » qui lui procura la prati* 
que d'un adeur de ce fpeâacle. Un matin qu'en 
attendant le lever du comédien » il s'amufoh 
dans Tantichambre à chanter un air lorrain, 
l'aûeur Tentend» le fait entrer, & tandis qu'il 
l'accommode , lui demande s'il voudroît culti- 
ver fa voix. Audinot répond qu'oui , l'aâeur 
en fait les frais , & bientôt le petit perruquier 
monta fur les planches. 11 y fut mal accueilli 
d'abord , mais on s'accoutuma à le voir. Le 
feu prince de Conty l'ayant pris en amitié; 
lé fit jouer dans la troupe de Verfailles, à 
rifle- Adam, à Bordeaux & enfuite aux Ita- 
liens où il eut bien de la peine à être fouffert. 
Un jour qu'il jouoit le TonncWur^ on le fiffla 
û fort qu'il ne put fortir de fon tonneau. Il 
parvint enfin à fe faire aimer dans les rôles 
de Savetiers. Il fit connôifTance avec une fem- 
me Qpmmée la Prairie, que fon mari avoit 



I 

I 
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abandonnée à fa mauvaife conduite. Il en eut 
deux ftlks qui ont fait quelque bruit dans le 
monde libertin , & dont on baptifa l'une t-n pré- 
fcnce d'Audinot qui lui donna fon nom , Te 
difant l'époux de la niere. Il en lél'ulu dans 
la fuite un procès dont on a beaucoup parlé 
& qui figure dans rhiUoire des caufes fingu- 
lieres. Audinot fut condamné ainfi que la Prai- 
rie à faire amende honorable, &c. &c. Au 
bout de quelques années, les comédiens ita- 
liens ayant refufé à Audinot une augmenta- 
tion de traitement, il Ce retira avec le defir de 
la vengeance ; ïi monta une troupe de comé- 
diens de bois , & attira une affluencc prodi- 
gieufe qui venoîr rire aux dépens des comé- 
diens italiens. Un muficten nommé Moreau , 
avoii un fils âgé de quinie ans & de Is grandeur 
de dix-huit pouces au plus, qu' Audinot mit en 
fcene avec polichinelle. Ce petit arlequin imi- 
tolt Carlin avec fa plus grande intelligence. 
Tout Paris couroii pour le voir. Audinot y 
joignit fa tille & deux autres nommées Coloni- 
Iie, dont l'ainée a depuis acquis au théâtre ita- 
lien , une double réputation par fes talens & 
par fon libertinage. C'eft ainfi que peu a peu 
s'efl formé l'ambigu comique, où des enfans 
de quatorze à quinze ans onr bientôt remplacé 
les comédiens de bois, dont Audinot enrichi 
& devenu direâ^ur de troupe dans toutes les 
règles , n'a pas tardé à faire un feu de joie. 
Le Défœuvré a omis de raconter une cir- 
«onftançc affci fmgulicre de l'établiffement de 
cette troupe. Les comédiens italiens mirent 
toutes leurs proteâio^ en jeu pour la t'alr« 
F s 
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échouer: On défendit pendant quelque temps 
aux aâeurs de VAmbigu-comijue de parler. Audi- 
not leurÊdfoit dévdopperdes rouleaux où leurs 
rôles remplis d'épigrammes fanglantes contré 
fes rivaux» étoient écrits en caraâeres énorfnes. 
VEfpiott du Boulevard du Temple paffe en re- 
vue Nicolet , TEclufe , Malter , le café turc , 
ceux de Crété, d'Alexandre» &c. &c. Je ne 
fais pourquoi il ne parle point de Cornus , le 
Coriphée des Jongleurs de ce Boulevard , le 
plus adroit des efcamoteurs, qui a pouflè ce 
talent jufqu'à efcàmoter à quelques perfon- 
nes, leur eftime comme phyficien. Enrichi au- 
delà de fon attente parties inventions ingé* 
nieufes qu'il avoit dérobées au laborieux & 
malheureux Kabiqueau , fon patron qu'il mè- 
connoit; Cornus n'a pas vu fans peine fes fe- 
crets divulgués : il s'eft jette dans les appareils 
de la phyfique expérimentale, & portant dans 
cette partie le charlatanifme & l'efcamotage , 
il a réuffi à fixer , par la variété , l'inconf- 
•tance de la vogue. Son manège eft d'autant 
plus dangereux que c'eft très-férieufement qu'il 
offre les prefliges de fon art comme des preu- 
ves d'un fyftéme général de phyfique qu'il a 
fabriqué , & qui n'a d'autre bafe que l'adreife 
avec laquelle il varie les effets de l'éleârici- 
té , comme il l'avoit fait jufques-ià du magné- 
tifme. On \ vu fon nom à côté de celui de 
nos premiers favans dans les procès verbaux 
d'examen du petit Bléton : peut-être étoit-il 
en effet le juge le plus compétent, mais il 
auroit fallu qu'il fût de bonne foi & tous les 
charlatans fe foutiennent mutuellement. 



Voici une brochure d'un tofi bien rfïfférenf: 
Voltaire f Recueil des particulariitt ciirieujes de J4 
vie & de fi mort. Vous n'avez certainement pas 
befoln de preuves pour être affuré cju'une 
grande partie des ouvrages de Voltaire , (oui 
très-repréhenfibles ; & fi cela n'eft pas , des 
perfonnalités indécentes contre un homme dont 
Jfes égaremens n'empêchent point qu'il ait ho- 
noré fon fiecle , des éloges fades & ridicules 
l'abbé Nonote , &c. ne font pas ce qu'il 
&udroii pour vous en convaincre. 

M. Merard de S. Juft a raffemblé feg poé- 
£es fugitives , & a donné à ce recueil le ù- 
Ire de : L'Occafion 6- le marnent ou les Petits- 
Rieni. Je vous ai fait connoître «ne partie de 
c-es piecas avant qu'elles fulTent publiques. 
l.es preffes de Didot , le rival des Elzevir & 
des Barbou , viennent de leur donner les hoa- 
iieurs de l'impreHion dans tout leur éclat. Jf 
ae vous €0 citerai pîus qu'une épigramme- ■> 

r Un homme veuf, Ai fa défuote femm»* 
- Faifoit l'éloge i à la nouvelle Dame 

, 11 ne plut pas. LailTez les morts en paix, 
^iBipondii-clIe, & trcvc à vos regrets. 
BiVotre défuhte étoît iàge , étoit bonne ; 
LiVorai' l'aflutei; votoniiers je le crois. 

-Aaffi, Moiifieur, je vous iuro, petronoe, 
. lA ■Uta trépas, n'a tant perdu que moi. 

Croirlez-voui , Monfieur , que M. Peyffonelj' 
ancien Conful-général de France à Smyrne«^| 
iont le nom figure à côté de celui des Tour-'' 
atfori & des Réaumnr, s'amufe aulB à faira 
F 6 
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iii brochures ? il c(ï l'auteur de celle qui pa< 
roti fous le tiire dtt Numéros. Elle coniieni les 
réHexions que l'éiar de nos mccurs lui a fug- 
gérées à fon retour dans fa patrie , mais on 
y trouve aulTi la petite hiAorieite qui vient li 
i propos à la mémoire de la plupart de nos 
brochurîers pour les aider à remplir h tâche 
que le libraire leur a imporée. Tel n'a pas été 
le motif de M. PeylToncI , mats il a voulu 
qu'on le life , & il fait que des fpécuiaiions 
philofopliiques & morales endorment nos ache- 
teurs de brochures. La bonne foi avec laquelle 
les François s'en vont par tout , parlant leur 
langue indiftinftement à toutes fortes de per- 
fonnes , & TalTurance où ils font d'éire parfai- 
tement compris , produifent quelquefois . nous 
dit-il , des coqs-à-l'àne amiifans. a Un jeune 
Il Parifien allant à Amflerdam, fut frappé^de. 
» la beauté d'une des n-aifons de campagne 
n qui bordent le canal. Il s'adrelTa à un HoU 
» landois qui fc trouvoit à côté de lui dans 
» la barque , & lui dit : Monfieur , oferois-je 
» vous demander à qui appartient cette mai- 
n fon ? Le Hollandois lui répondit dans fa l»n- 
» gue : Jk kan nitt vtrfiaan , qui ûgnîfie , jt 
n ne vous eomprtnds pat. Le Jeune François ne 
n fe doutant pa« même qu'il o'avoit pas été 
M compris , prend la réponfe du Hollandais 
» pour le nom du propriétaire. Ahlahl dîi-îl , 
• elle appartient à M. Kaniferflan .' Eh bien ! 
» je vous affurc que ce Monfienr-là doit être 
» très- agréablement lo^é ; la maifon efl cbar- 
r> mante , & le jxrdin parcùt délicieux : je ne 
« connt^ rien de mieux que çà : Un de mes 
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^^^^^^^ a une Â-peu-près lemblable fur U 

^^^^^L Mu côté de Choifi; mais il meiem- 

^^^^^^H \ ie prèfèrerois celle-ci : &. il ajoute 

^^^^^^^p ■ autres propos dans le même genre 

^^^^^^^ s le Hollandois n'entend & ne ré- 

^^^ îen. Arrivé à AmAerdani , il voit Tur 

^^B une jolie Dame à laquelle un Ca- 

^^^L lonnolt le bras ; il demande à un paf- 

^^^^ » £uii quelle efl cette charmante perfonne ? 

^H t> Celui-ci répond de même , ik kan ait: vtijîdan. 

^M n Comment , dit-il , Monfieur , c'eft-Ià la femme 

M de M. Kaniferftan , dom nous avons vu la 

» mailon fur le bord du canal? mais vraiment 

■I le fort de ce Mon(ieur-là efl digne d'envie : 

» comment peut-on pofféder à la fois une fi 

Il belle maifon &une aimable compagne?.... 

n A quçltiues pas de là , les trompettes de la 

M ville fonnoient une fanfare à la porte d'un 

» homme qui avoit gagné le gros lot à !a lo- 

» terie deHoIlande.Noire jeune voyageur veut 

» s'informer du nom de cet heureux mortel , on 

1» lui répond encore , ik kaa mti vtrflaan. Oh ! 
w pour le coup , dit-il , c'ell trop de fortune; 
» M. Kaniferlian, propriétaire d'une fi belle 
■> maifon, mari d'une û jolie femme, gagne 
» encore le gros iot à la loterie i li faut con- 
I» venir qu'i! y a des hommes bien heureux 
n dans ce monde. 11 rencontre enfin un en- 
u terrtmeni , & demande quel efl le panicu- 
» lier qu'on porte à la fépulture ? ik kan nia 
» verflaun , lui répond celui â qui il a fait cette 
I» queftion. Ah ! mon Dieu ! s'écrie-i-il , c'eft là 
n ce pauvre M. Kaniferlian, qui avoit une fi 
» lieik m^oa , uoe û jolie femme St qui ve> 
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n noit de gagner le gros lot it la loterie ? il 
» doit être mort avec bien du regret ; mate }e 
» penfois bien que fa félicité étoit trop corn* 
n pletce pour pouvoir être de longue durée; 
ff Et il continue d'aller chercher fen auberge i 
n en faifant des réfleiions morales fur la fra^ 
m gilité des chofes humaines. » 

M. Peyflbnel eft auili l'auteur d'un ouvrage 
plus important auquel il a donné le titre d'O^ 
fervations hijloriques & géographiques fur Us piw* 
pUs hdrbans qui ont habité les bords du Danube 
, & du pont Euxin. 11 a eu Thonneur de préfen^ 
ter celui-ci à M. le Comte du Nord, & les 
Numéros à Madame la Comtefle. 

Les derniers troubles de la République de 
Genève ont donné lieu à un grand nombre 
d'écrits & de brochures qui paroiffent en gé*- 
néral <liâés par l'efprit de parti & dont quel« 
ques-uns réfptrent toutes les fureurs des guer* 
res civiles. L'ouvrage qui a pour titre : Lettrts 
Genevotfes , cft l'un dcs plus modérés , quoiqu'on 
reconnoifle bien le penchant de l'auteur pour 
la caufe des Natifs qui fe trouvent en ce mo- 
ment réunis aux repréfentans. Ceû à J. Jacques 
qu'il attribue les malheurs de ce petit érat : 
Les Lettres de la Montagne ont allumé, félon 
lui , le feu qui , depuis cette époque , a couvé 
fans ceife au milieu des Genevois & a occa- 
iîonnê oiverfes explofions qui fe renouvelle-' 
ront pc it-étre encore fouvcnt, fi l'auteur a eu 
tort de rraindre que la dernière n'ait creufé U 
tombeau , ou doit s'engloutir la République, 

L'Apocalypfe britannique ou la Révélation d*un 
Berton qui n étoit riipour ni contre Voppofition^ qui 



aîmoh fa nation & réflichijfou fur fin humiliation^ 
eft une allégorie fur la guerre aôuelle. Ccft 
un léopard d*or qui &it des reproches à une 
bute » de ce qu'il a perdu un 4e fes pieds pour 
avoir fuivi:fes cpofeils» La bute lui montre 
treize jeunes. filles vêtues de blanc, qui s'a- 
vancent y & lui dit : Elles ont fait treize étoiles 
d*or de ton pied d'or^ mais il faut que tu brifes 
cette couronne d'étoiles d'or, La bute s'entr'ouvre , 
il en fort fies hommes armé^^^des dards » des 
flèches qu'on fe prépare à lancer^ contre les 
jeunes filles. Tout-à-coup paroîti^n jeune bom* 
me avec un diadème de diamans » dans fa main 
droite une épée , dans la gauche une branche 
d'olivier. Choifis , dit-il au léopard. Les hom- 
mes armés veulent fe jetter fur le jeune homme 
qui parloit avec ce ton de fierté. Mais le vî^ 
fage de ce jeune homme devint étincelant, 
auili brillant que le.foleil lorfqu'U . luit dan$ 
toute fa force. . . . U plaça les jeunes filles à 
côté de lui « diikht au léopard fie aux .hommes 
armés : J*ai voulu apporter la paix parmi vous ; 
vous l'avei refufée. Ces treille jeunes filles que vous 
ave^ perfecutées feront mes bienroimées. Leur puif 
fance fera reconnue parmi les nations & vous fii^ 
chire^ le genou devant elles, après les avoir traitées 

comme des efclaves. Les principaux événemens 
de cette guerre & toutes les PuiiTances qui y. 
ont pris part paflent en revue devant le -bon 
John , fous divers emblèmes. On voit à cha* 
que inilant la prédlâion du jeune homme au 
diadème de diamans , prête à s'accomplir ; 
enfin l'Ange qui montroit à John cette no- 
ble lanterne magique ^ fe métamorphofe » & 
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lohn voit r5inbre du Lord Chatham. a Ceft 
1» moi , lui dit-elle. Tu le fais : )*ai prédit i 
» mes concitoyens les maux dont ils étoiem 
19 menacés ; le mal qu'a foufFert notre patrie 
19 eft grand , mais il n'eft pas irréparable ; un 
99 grand événement fe prépare , & l'Empire 
19 Britannique , femblable au 'Phénix , renai- 
9» tra de (es cendres & augmentera en puif- 
19 fance. . . . n 

On croyoit qu& l'on ne verroit plus la ri- 
dicule farce de la promenade du Suifie de la 
rue aux ours , de cet immenfe manequin à mine 
barbouillée & à longues manchettes que le 
peuple promené, les trois premiers jours de 
juillet , en commémoration d'un événement 
qui n'eu jamais arrivé. Elle a encore eu lieu s 
cette année ^au fcandale de tous les gens hon- 
nêtes & au grand amufement dès fots & de 
la populace. 



Fers À M. le Prince de B. 



Venez ici pafTer de }ours fereins. 
Ne dédaignez pas un aille 
Que Tamitié para de it% modeiles mains. 
L'intrigue de la Cour, le fracas de la ville 
Font pour vous enchaîner des efibrts fuperflus: 
Des goûts plus innocens , un bonheur plus tranquille 

Conviennent mieux à vos vertus. 
Les fleurs & les moutons qu*on trouve en nos retraites 
Valent vos Dames , vos Seigneurs : 
Bien de ces Meifieurs font des bêtes » 
Peu de CÇS Dames font des fleurs. 

Par M. U Chcy. de Boufi^rù 
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Dt VirfailUs, U 8 JùlUt j'^Sù 

La maladie feptentrionale qui a couru l'Eu- 
rope fait beaucoup de ravages ici. On l'appelle 
La Comteffe du Nord ou la Carmélite, C'eft elle , 
difent les gazettes « qui empêche Fefcadre Hol- 
landoîfe de mettre en mer : un négociant d*Amf- 
terdam écrit à ce fujet : a Ce n*eâ pas auTexel, 
9» c*eft à la Haye que règne la maladie du Nord. 
s> Si les Hollaridois & les Ef'pagnols y alloient 
>> d'auffi bon jeu que les François , fi les trois 
V alliés s'entendoient bien , Albion ferolt bien* 
n tôt forcée de demander la paix. On nous a 
)f bercés ici d'un conte qui peut n'avoir aucun 
jt fondementj^ mais dont le germe eft dans plus 
» d'une tète hollandoîfe. Le Stadhouder a» 
9f dit-on , été menacé dans un placard de voir 
n fous deux fois vingt quatre heures fon pa« 
)> lais en feu , fi l'efcadre ne mettoit en mer , 
p elle eft & refléta vraifemblablement long- 
i> temps encore en rade. » 

,Je reçois à ce moment la defcription d^une 
mauvaife plaifanterie des badauds de la bonne 
ville. Vous favez que Ste. Geneviève eft leur 
patronne & qu'elle tient , félon le peuple , fous 
fa clef, les biens & les maux qui viennent les 
affliger ou les réjouir. On a entendu de bon* 
nés femmes dans les temples de la capitale de- 
mander à Dieu avec ferveur qu'il prie Ste. Ge- 
neviève d'envoyer de la pluie ou du beau 
temps , &c. On vient de trouver dans fon 
églife un tableau avec cette infcription : Ex* 
roto donné par Us Etats-Gcncraux en faveur du 
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miracle qui vient de s'opérer au TexeL La peift* 
ture repréfente une femme en poflure de fup- 
pliante qui invoque la patronne de Paris pour 
qu'elle ouvre fur Tefcadre Hollandoife la fource 
d*oii les maladies découlent. La Sainte paroit 
touchée de fes prières & montre des furies 
dans le lointain qui fecouent leurs ferpens fur 
la flotte de la République. 

On murmure hautement contre rétablifTe-* 
ment d*un troifieme vingtième & le double- 
ment de capîtation dont il eft également quef- 
tion. Le Parlement a fait des remontrances: 
quelques Provinces ont offert un don gratuit 
pour n*étre pas foumifes à ces nouvelles im« 
portions. Le peuple prononce le nom de Nec- 
ker , comme û cet adminiftrateur n*auroit pas 
été lui-même obligé d'en venir bientôt-là. Le 
Roi a , dit-on , verfé des larmes en fignant ces 
édLts. 

M. Necker avoit élagué ces caiffes partie 
culieres qui ralentifToîent la rentrée des fonds 
à la maffe générale & jettoient de la confu- 
jGon dans la comptabilité. Cet arrangement 
avoit cela fur-tout d'avantageux, que le direc- 
teur des finances pouvoit difpofer fur Theure 
des fommes que la fituation du tréfor Royal 
lui permettoit d'employer ; le public étoit payé 
fur des ordonnances au porteur bien diffé- 
rentes de celles dont il falloit jadis folliciter 
le payement autant de temps qu'on en avoit 
attendu le terme. M. Necker n'étant plus en 
place & M. Dufrefne qui avoit fous lui ce dé- 
partement , ayant fuivi fon fort , la direftion 
ivL tréfor Royal a été partagée entre M. Ha- 
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fnelin & d*autres premiers commis. L1iàrmo« 
nie n'a dès-lors plus été la même dans cette 
partie du Service & la diftribution des fonds. 
L'avantage de la fuppreifion des tréforiers ne 
s'eft plus fait fentir. Soit que l'on s'en apper- 
çoive fans vouloir recourir au remède , foit 
que l'on veuille ramafler quelques fonds de 
la vente de ces «charges , il efl certain qu'elles 
vont être rétablies , ainii que de celles des 
Intendaiis généraux des finances. 

CHANSON 

SUR LES ÉVÉNEMENS ACTUELS. 

Dans les champs de l'A mé- 
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ri^ que Qu'un guer rier vole aux com- 




bats. Et fe mê- le des dé- 
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ni que , £h ^ qutû-cc que ça mTait à 




moi , Moi qui fuis fi pa- ci- 
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fi que. Eh, qu'efl-ce que ça m'fait à 
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moi Quand je chante & que je 
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bois, Quand je . chante & 




Qu^un grand Duc de Mofcovie 
Vienne ici fuperbement ; 
Que le S. Père humblement 
$*en retourne en Italie, 
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Eh, qu'cH-ce que fa m'fiic à moil 
Touc change ainfi dam U via 
Eb, qu'eft-ce que, &c. 

Que follei de leur coeFRire 

Voi chuwantes de la Caur 

Imagiaent chaque jour 

De quoi giiei la namre , 

£K, qu'cfi-ce que (a m'faic i moH 

Life ell fi bien fani parure 1 

Eb, qa'cft-ce que. Su, 

Placé dam le minîflere , 

De Necker qu'un AiccciTeur 

D'an vingiicme laii l'auteur, 

A la fia de cciie guerre : 

Eh , qu'eft-ce que fa m'faii à moi f 



Je 



Mton 



Eb , qu'cA-ce que , &c. 

El cheaille carmélne (*) 

Qu'un Magifbat chei Laî* 

Aille donner Ton avis 

Suc un Pouf, une Lévite, 

Eh, qu'eA-ce que ça m'fût i moif 

Jamais i< ne folticicc , 

Eh , qu'cft-ce que , Sic. 

Que la troupe de Molière 
Quille le Louvre i grandt fraw 
Pour cfTujer nos Cfilers 
Dam la valte bonbonnière , 
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Eh, quVft^cé que ça mïait à moi? 
Je fuis ami du parterre , 
T Eh, <iu*€fl-ce que, &c. 

Que tout Paris encourage 

L'duteur d'un bateau volant , 

Qui promet qu'au firmament 

Nous irons en équipage j 

Eh , qu*e{l-cc que ça m'fait â moi ? 

Je ne fuis pas du voyage. 

Eh! qu*eft.ce que, &c* 

Qu*un homme extraordinaire , 
Bléton , la baguette en main , 
Vienne tracer le chemin 
De Teau qui coule fous terre ; 
Eh , qu*eft-ce que ça m*fait à moi } 
Je n'en mets point dans mon verre « 
Eh, qu*e(l-ce que ça m'fait à moi 
Quand je ris & que je bois. ( bis, ) 

De Paris ^ le lo Juillet 178»*' 

Je vous avois promis un compte plus dé- 
taillé de ÏEJJai fur les règnes de Claude & dû 
Néron ; mais pour bien remplir cette tâche , il 
(audroit s'étendre plus que ne le permettent 
les bornes d'une, lettre. M. Diderot adrefie 
ce nouvel ouvrage à foh ami M. Nâigeon : il 
fuppofe dans une efpece d*introduâion , que 
Seneque s'élève du milieu des morts afin de 
lui témoigner fa reconnoiiTance des foins qu'il 
prend pour réhabiliter fa mémoire, a O Se- 
M neque , lui répond - il , tu es & tu feras à 
»» jamais , avec Socrate » avec tous les illuf* 
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n très malheureux > avec tous les grands hof» 
f» mes de Tantiquité , ua des plus doux liens 
» entre mes amis & moi, entre les hommes 
»> infiruits & leurs amis.... n II fe plaint avec 
amertume de ce que l'exemple de Seneque 
prouve la vérité de cette maxime qu^on a ac? 
tribuée à plufieurs perfonnages célèbres, & 
fur-tout à une fameufe Société qui n^exifie 
plus : Calomnie;^ toujours ; fi la blejfure guérit^ 
la cicatrice refte : mais on voit qu'il eft parti- 
culièrement concerné de ce que l'apologifte 
de Seneque n*a pu fe fouftraire à Toubli au* 
queUoutes les produâions médiocres font con* 
damnées. Il ne diiBmule guère que cet oubli 
lui tient beaucoup plus au cœur que la juf- 
tification du précepteur- de Néron. Il s'embar* 
raffe peu fans doute , du jugement que Ton 
porte de Seneque « mais il eft piqué du peu 
de c^s que Ton a paru faire de fon apologie. 
M. D. ... au refte critique fouvént Seneque 
(ans ménagement, ce C'eft avec une efpece 
» d^indignation , dit-il, que je Tentends avan« 
n cer qu'il ne trouve rien de plus froid « de 
t> plus déplacé à la tête d'un édit qu'un préam* 
» bule qui le motive. Prefcrive^^ moi , ajoute 
» ' Seneque , ce que vous voulei que je faje ; je 
i> ne veux pas m'inflruire , mais obéir. » M. D.... 
dit nettement &.avec raifon que ce propos efi 
celui d'un vil efclave qui na ht foin que d* un tyratti 
n J'obéis plus volontiers, ajoute-t-il, quand 
M la raifon des ordres que je reçois ip'eft con- 
I» nue. Lorfque notre philofophe dit ailleurs 
I» que les loix contribuent au bonheur quand 
M elles font autant desitenfeignemeiu» gue des 



( M4 ) 

n ordres, ne fe réfute-t-il pas lui-même ?..;; 
n Quoique nous ayons vu de nos jours des 
n Souverains vendre leurs fujets & s'entr'é- 
99 changer des contrées , unefociété d'hommes 
n n*eft pas un troupeau de bétes : les traiter 
» de la même manière, c'eft infulter à l'efpece 
n humaine. Les peuples & leurs chefs fe doi* 
M vent un refpeâ mutuel ; & faiics ce que je 
n vous dis , car tel eft mon bon pla'ifir , feroit la 
» phrafe la plus méprifante qu*un Monarque 
M pût adreiTer à fes fujets , fi ce n*étoit pas 
» une vieille formule de rariftocratie , tranf- 
» mife d*âge en âge , depuis les temps barba- 
» res de la monarchie jufqu'à fes temps po* 
» licés. Je décerne un autel au Miniflre , qui' 
n daigna le premier nous rendre raifon de It 
» volonté de notre maître. Quant au Souve- 
I» rain qui croira pouvoir, fans defcendre de 
I» fon rang , fubflîtucr à la phrafe ufuelle » 
I» celle qui fuit : Faites ce que je vous dis ^ parce 
19 quil va de votre fureté ^ de votre liberté & de 
i> votre bonheur ^ je lui décerne une (^atue d'or 
H avec cette infcription : Des hommes l'ilevercnt 
^ à un de leurs femblables, n 

M. de Sauvigny continue avec fuccès fes 
Aprhfoupers de lafociété. Des ouvrages courts, 
gais & affaifonnés d'épit;rammes ou d'obfcéni- 
tés dites avec agrément, ont un débit afluré 
parmi nous, & leurs auteurs font plus cer« 
tains d'être lus & célébrés que BofTuet & Mon- 
tefquieu. Le cahier des Après- foupers qui vient 
de paroître renferme un drame afTez joliment 
verfifié , qui a pour titre : La vanité du nom. 

l/iatrigue n*a rien de neuf ni de piquant « 

c'cft 
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c'eft un Chevalier à qui Ton avoit fiait fabri- 
quer de faux titres pour favorifer fes préten- 
tions à la main d*une Comtefle entichée de 
noblefle. Il ne veut rien devoir qu'à fon amour 
& déchire fes faux papiers devant elle. Tou- 
chée de fes fentimens & de fa délicatefle, la 
Comtefle confent enfin à Tépoufer & renonce 
ainfi à la vanité du nom. Il y a dans cette 
petite pièce un intendant femblable à tous ceux 
que l'on met fur le théâtre & à beaucoup de 
ceux de la fociété : il développe ainû fes prin- 
cipes dans un monologue. 

« 

J'ai fu d*un habile homme à la mode aujourd'hui 
Qu'avant de fe mêler des affaires d'autrui 
11 faut au moins prouver qu'on fait faire les fienne^ y 
Intendant du Marquis » refprit embarrafié 

De fes affaires & des miennes, 

J'ai couru vite au plus preffé. 
Les miennes vont au mieux. • • • « 

Encore un livre de mofaïque. C'efl le re- 
cueil des petits contes que M. Imbert a four- 
nis gratuitement au Mercure, en difFérens temps 
9i dont il a efpéré fans doute tirer plus de 
profit en les réunifiant dans un volume. U a ^ 
iuivant l'ufage , cherché à lui donner un titre 
qui pût attirer les chalands , comme une en- 
feigne neuve & finguliejre a mis en vogue plus 
d'une méchante boutique. 

M. Imbert a nommé fon recueil de Contes; 
LiBure du matin : on doit louer fa prévoyance 
d'avoir indiqué pour le lire , l'inflant où les 
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fens font le moins difporés au fommeîl. U fe 
pourroii bien que ces contes donnafTent le 
defir de prolonger la nuit. 

Toutes les brochures n'ont pas un objet fu- 
tile , & jamais peut-éire il n'en a été autant 
publié que dans ce moment-ci fur les matiè- 
res les plus fèrieufes. On peut faire dans les 
pamphlets dont les preffes de tous les pays 
inondent l'Europe, un cours compiec de poli- 
tique & d'hiftotre des temps préfens. On n'y 
puiferoit peut-être pas des connoiffances fort 
exafles , mais bien des lefleurs n'y tegardent 
pas de fi près. 

J'ai fous la main une Caniiwcrfc far la Uherti 
àe VEfcAut. Deux adverfaires qui au reAe ne 
manquent pas de bonnes railbns fe difpuient 
fur les effets qui en rérulteroieni & fur les 
motifs & le droit que les Etats voiGns de ce 
fleuve ont de s'oppofer à ce que fa naviga- 
tion redevienne libre. Ils agiteni les caufes du 
dépârilfement du commerce dans les Pay^-Bas. 
Suivant l'un , il ne faut point l'aiiribuer aux 
entraves qui ont été impofées à l'Efcaut par 
l'article 1 4 du Traité de WelVphalie , mais au 
dtfpoûfmt fifcal & riUgitux que Philippe II a 
exercé fur ces provinces. 11 voudrott qu'on 
cherchât à y établir des manu&âurcs & non 
k y faire revivre le commerce maritime : 11 
prétend qu'indépendamment du traité de Mutif- 
ter, la propriété exclufive des Hollandois fur 
l'Efcaut ert fondée fur la nature des chofes, 
l'embouchure de ce fleuve étant dans le terri- 
toire des Province s- Uni es. L'objet de cette bro- 
chure eft de combattre l'avocat de cène caufe. 
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On répond ainfi au dernier article, a Si chaque 
Puiflance a le droit de boucher les fleuves 
dont Tembouchure fe trouve dans fes Etats, 
pourquoi li^en eft-il aucune qui le fafTe? Si Ton 
ufoit de ce prétendu droit , la libené du comr 
merce fe réduiroit à rien : établir une taxe» 
voilà tout ce qu^on peut raifonnablement faire 
en pareil cas. n 

La Reine a honoré de fa préfence la pre- 
mière représentation de Topera d'EUSre. L'au- 
teur des paroles eft M. Guillard , jeune poète 
qui eft entré dans cette carrière avec le plus 
grand fuccés. La mufique eft le coup d'eflai 
de M. le Moine , élevé du Chevalier Gluck. 
En fuivant les principes de fon maître , le- corn- 
pofiteur n*a pas voulu fe traîner fervilement 
fur fes traces. B annonce dans cet ouvrage 
des prétentions à la fingularité : il paroit igno- 
rer que les génies rares ont feuls innové avec 
fuccés dans les ans qui ont déjà été cultivés 
par de grands hommes. M. Guillard fidèle aux 
préceptes du Chevalier Gluck s'eft fournis dans 
cette pièce à toute la févérité des règles de 
la tragédie, & ce nouvel ouvrage confirme la 
réputation que le poëme à^Jpfugénic en Tau* 
ride lui avoit déjà acquife. 

La calomnie a lancé contre M. Blanchard 
fes traits les plus envenimés. Auffi pourquoi 
fait-îl attendre fi long-temps fon vaiffeau aé- 
rien ? M. Martinet , ingénieur & graveur du 
cabinet du Roi, s'efl chargé d'avertir que l'ex- 
périence de cette machine. mer veilleufe a été 
retardée par la lenteur des ouvriers qui y font 
employés. M. Blanchard auroit dû fe rappela 
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1er que notre curiorité s'irrita facilement, n 
(]u'dlc fe laflê de même, & que l'objet de no- 
tre emhoufiafme , lorfqu'il ne fe liàte pas de 
juftifier une réputation prématurée , devient 
celui de la rlfée & du mépris. 11 falloti ou ne pas 
tant fe preffer de lirer du filence de l'aitelier les 
propriétés du vaiffeau volant , ou chercher 
des ouvriers plus aûifs. M. de la Lande n'a 
pas peu contribué à le décréditer avant qu'il 
foit connu. Ce célèbre mathématicien a traité 
cette prétendue découverte avec le plus pro- 
£ond dédain, dans une lettre qu'il a rendu 
publique , & l'a déclarée d'une impolTibiliié 
démontrée & univerfellemeni reconnue dans 
le monde favant. Cette aiTeriion eft combat- 
tue d'une manière toute aufli tranchante par 
M. Martinet qui prétend n'être pas moins fa- 
vant qu'un autre , & q ti nous apprend avec 
une modeftie irés-ordinaire à nos artiftes , qu'il 
« cultivé avec fuccii le goût que la nature lui a 
donné pour la haute méihami}Ue , & qu'il a acquis 
beaucoup de connoiflances fur cette matière. 
M. Martinet a Tes raifons pour plaider la caufe 
lie M. Blanchard: il a gravé fon vaiffeau volant. 
& il faut qu'on le croie admirable jufqu'à ce 
que les épreuves foient vendues. 

Le peuple de nos provinces moins éclairé 
que celui de la capitale qui l'efl peut-être 
trop, 3 cru voir ce que les Anglois appel- 
lent un jugement Je Ditu dans un événement 
fort IJmple que l'on mande de Caën en ces 
termes. 

n Une fille, âgée de foixante & dix ans,' 
gra^ & leplette , ennuyée depuis long-temps 
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3e la fociétè des hommes , s^étoit hit une lisfl, 
bîtude de vivre au milieu d'une troupe d'aai« 
maux qui ne contrarioient ni fes goûts, ni 
fes plaifirs. Vingt -huit chiens, beaucoup de 

tats « quelques cochons , des poules , des din-' 
s , des canards , des oies , &c. compofoient 
ÙL fociété. Point de domeftil^es « c'ed une en- 
geance trop gênante ; les hommes fages favent 
s'en pafler. Une femme du voifinage lui aidoit 
feulement , chaque jour , à panfer les animaux 
qui charmoient fon loifir. Tous* les foirs elle 
s'enfermoit dans fa msdfoa. Le premier de ce 
mois , après avoir couché tout fon monde s 
elle ferma fa porte vers les dix heures du 
foir; le lendemain» la porte de la maifon, qui 
s*ouvroit ordinairement vers les cinq heures 
du matin , étoit encore fermée à neuf. On 
frappe , perfonne ne répond ; on foupçonne un 
événement ; la porte eft forcée ; on court à 
râppartement de cette fille , on la trouve ré- 
duite en cendres « à quelque diflance de la 
cheminée , où Ton voyoit encore deux petits 
tifons prefqu'éteints, qui compofoient fon bra- 
fier* Rien n'-avoit été brûlé dans cette cham- 
bre , pas même une cage de bois , placée à 
côté de la cheminée , & fervant à une pie 
qui n'avoit pas foulFert de l'incendie, n 

Notre fupcrflu , a dit le peuple, appartient aux 
pauvres : On mérite d'être puni quand on le dorme 
aux chiens, ^ 

Vous me reprochez , Monfieur , de ne 
vous avoir point envoyé les vers que M. de 
la Harpe a adreflés au Comte & i la Corn- 
teffe du Nord , dans la féance où ces illuf? 

G, 
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très voyageurs ont honoré de leur préfence 
notre aréopage littéraire. Les voici. 

Fierre eu rotre modèle; en votre ame il tefyixtt 
Pour fe créer un peuple il quitta Ton Empire ( jh 
A mériter la gloire , inftruit par les traraux » 
De fes profonds defleins ia grandeur fut l'ouvrage i 
n fut voir & penfer, & voyager en ûge, 

Avant de régner en Héros. 
Au loin dans IVivenir ia vue alloit s'étendre ; 
Capable de tout faire » il voulut tout apprendre « 
Interroger les Cours» obferver les États; 
L*étude infatigable y conduifit fes pas. 
Tandis qu'il parcouroit cette carrière immenfe , 
La méditation le fuivit en filence » 
Kt lui développa tous les fecrets des Arts , 
Qui fécondoient fon ame en charmant {es regard!» 
Riche de leur conquête , il couvrît la RuiBe 
Des tréfors amaiTés dans fon vafte génie» 
Sema dans les déferts qu'il changeoît en cités « 
Ces germes que leur fol n'avoit jamais portés , 
Ces fruits que tranfplantoit fa main favante & (Date ^ 
Ces fruits dont Catherine embellit la culture. 

Aujourd'hui ce grand Homme ouvre les yeux fur vous; 
Son ombre eft de vos pas la compagne aiffidue « 
Et pour voir Pétrowitz, au Louvre defcendue. 

Vous contemple affis parmi nous , 
Dans ce même Lycée, où jadis fa préfence 
Honora les Beaux-Arts qui régnoient dans la France; 
U vint les conquérir & vous les pofiedez. 
Que fes mânes , émus d'une noble tendreté » 
Doivem i votre afpeft treflaillir d*alégrcflc I 
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Que (on Peuple» hâtant fes deftins retardés; 
Venge le long oubli qui couvrit fes ancêtres ! 
Gracies à vos progrès « à vos hardis travaux » 
Rufles , ceux qu'autrefois vous appelliez vos Maîtres j 
En vous avant le temps ont trouvé des rivaux. 
La Baltique blanchit fous vos nombreux vaifleaux f 
Et porte avec orgueil vos poupes triomphales; 
Elle baigne à Cronfiat ces arfenaux, ce fort. 
Cet immenfe dépôt des richeiTes navales ; 
Et ce Génie altier « le Dieu des mers du Nord , 

Du fond de fon palais de glace » 
Se réveillant au bruit de vos fiers armemens, 
yient s*afleoir fiir vos bords , où la viâoire enta£«i 

Les dépouilles des Ottomans, 

Vous mêlez dans vos jeux la pompe Aûatique^ 
Et des Européens le luxe ingénieux « 
Et l'appareil guerrier , attribut héroïque 

Des Scythes f vos premiers aïeux. 

Mofcow» célébrant vos conquêtes. 
Du Capitôle antique a retracé les fhes ; 

Et ce ipeâacle û vanté , 
Ce comble des grandeurs où peut atteindre Thommef 
Pour la première fois , i la (blemnité, 
A joint ce qui manquoitjiux triomphes de Rome, 

La J^ice & lHumanité.^ 

Mais ce n*eft point aflez d*être grand, redoutable i 
La gloire s'embellit du talent d'être aimable. 
Les leçons des Neuf^oeurs, le goût, Turbanité, 
Tous les Arts » omémens de la Société , 
Le fecret de jouir , le defir de connoitre , 
Lm plaifirs épurés qu» l'étude fait naître, 
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Seuls des peuples polis achevant le bonheur i 
Font chérir encor plus les vertus d'un grand coeur; 
Les vôtres ont ce charme*, oui, Prince, & leu^pmf- 
fance 
' Nous fait fentir que déformais 
Le Rufle , heureux en tout , ne peut plus aux François 

Envier que votre préfence. 
Le pauvre près de vous trouve la bienfaifance ; 
Tout ce qui vous approche y trouve la bonté* 

Avec vou&rle fage s*éclaire; 

Votre enjouement, votre gatté 
Aux Courtlùns jaloux apprendrolt Tande plaire,- 

Le talent par vous écouté 

Apprend à juger fon ouvrage , 
Et de votre entretien remporte un vrai fuffirage ; ^ 
' Et le plaifir d'être goûté. 

Déjà, Prince, votre jeunefle 
Du fang dont vous fortez a rempli la promefiti». 
L'héritage brillant qui vous eft préfenté , 
Avant de Tobtenir, vous Taurez mérité. 
Vous connoifTez le poids du rang qu\>n vous deflîne 9 
Époux de Virtemberg êc Fils de Catherine, 

Le bonheur de tous les deux 
Eftleprix le plus doux d*un cœur tel que le vôtre» 
Et quel pays jamais peut offrir à vos yeux 
Rien de plus beau que Tune , & de plus grand que 
Tautre? 

De Paris ^ h 17 JuiUtt 1782.' 

Wakta fait encore circuler dans le monde 
un nouveau paniphlet. Ceft un dialogue entre 
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'des perfonnages £iits pour exciter Tattentiofi 
générale : 6n Ta placé dans un cadre qui a 
pour titre : Fragment d'un nouveau chapitre du 
Diable Boiuux^ envoyé de l'autre inonde, par 
M. le Sage. Le comte de Ruppen ( le Prince 
de Prufle ) ouvre l'entretien en cherchant à 
détourner Warta du deflein de fe faire her« 
mite, a Les hommes, dit celui-ci» font des 
t» moaftres livrés à Tenvie & à l'ingratitude » 
il je veux les oublier pour toujours. >» Le 
comte de Ruppen lui répond ainfi. — - a L'eu- 
ai vie rehauffe le vrai mérite qui en eft l'ob- 
I» jet : elle fert à le faire connoître plus uni* 
9> verfellement; elle lui procure, pour ainfi 
» dire, l'immortalité. Les calomnies que vo- 
I» mit la langue infatigable de l'envieux , font 
9» des ombres que le jour de la vérité ne man- 
9» que jamais de diffiper , comme l'aurore 
9> chafle celles de la nuit. L'envie prend tou- 
99 jours fa (ource dans la haine qu'infpire la 
99 fupériorité des autres : c'eft un hommage 
» que la fcélératefle rend aux vertus , l'igno-, 
9» rance aux lumières, la fottife aux talens. 
'99 C'eft le coin auquel font marquées les gran- 
I» des qualités d'autrui : c'eft un miroir qui 
9> défigure les images qu'il réfléchit, mais au- 
9» quel la médiocrité n'en fait réfléchir aucune» 
99 Celui-là eut raifon qui dit:» 

» Si fur la terre aucun ne vous croît digne 
» D'être haï^ c'eft un fort mauvais figne. v 

"Warta perfifte. Le comte du Nord & le comte 
Michel Ogioski , Grand-Cénéral de Lithuanie , 
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fDi fioar les mics interlocuteurs > cflaicm cga» 
kaieflc de lui £ûfe changer de deflein. 

Je TOUS ai défà dit , Moufieur , que Warta 
cft m perfooo^^ fort fii^ulier , qui prétend 
être prince , deiceodant de Scaoderl>eg , 8c 
qui a cherdié à occuper le public de ùl 
peribnne , fous ce nom & ceux de Mar- 
ckiali y Fanor , Sarratabladas , Abner » Baby* 
lone & mille autres. Le Diable bcHteuz nous 
dit qull a parcouru FEurope, à travers mille 
dangers & fous mille noms diffèrens» pour 
remplir envers le Prince de Prufle les de- 
voirs d*une amitié fans bornes , & qu*f/ jetu 
fitr tous Us pomu dm amiùuMi^ Us fomdemau 
de U gUin de Fridfnc-GmiUswtu & du bankem 
des ptupUs fuU doit gouverner ^ en lui préparsm 
fât fes négocùttums poliûques , des fuccès que Us 
Souverains nuckettra fouvem qu'au prix du /kng 
de Uurs fujeu. 

Ce dialc^e renferme beaucoup de maximes 
& de penfées dignes d^étre confervées . . .» X^i 
w vie humaine dans l'état de fociété reJfemhU att 
9 jeu d'échecs où un joueur attentif à la défenfe de 
m qvelque pièce importante ne fonge qu'à la garatt» 
» tir , tandis que f on advcr faire profit ara de fa dif^ 
m troHion , U fait échec Â» mat, — La perfpeBivt 
I» d*un avenir fiatteur eft la confolation des fouf» 
n frances préftntes , 6* une bonne efpérance vaut 
19 mieux qu'une mauvaife pofftffion. — Un jour 
f» de repos vaut mieux dans le fait que cent an^ 
91 nées de gloire, — Le triomphe de la raifon efl^ 
m des que l'on a connu fon tort ,' de l'avouer pu* 
9» hliquement ; c'eft la même chofe que de dire : 

9 Aujourd'hui je fuis plus fage que je ne iéz 
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t» tois hier. -^ Jt campart la nobUJfc à un hçl 
•I habu dont l* éclat relevé un corps bienfait & un 
n joli vifage , & rend plus frappante la laideur 
M d'une figure rebutante & d'un corps difforme. — 
a> // faut tout pardonner aux , hommes & ne les 
» point abandonner. Quel plaifir n'efi ce pas pour 
» tin cotur fenfible de penfer & de dire : Tel m'a 
99 fait bien du mal , mais je Toublie ; PuifTe 
f» rEtrefupréme, puiflent les hommes avoir 
» pitié de lui , & détourner de fa tête la pu- 
» aition de fes vices ! n II n^eft pas befoin de 
vous dire » Monûeur , que ce dernier trait eff 
mis dans la bouChe du comte de Ruppen, dont 
il peint le cœur plein de bonté, u Heureux» 
j> lui répondra- 1- on aveC:Warta, mille foi^ 
t> heureux les peuples qui vous feront fou* 
•> mis « puifque vous favez compatir aux er- 
» reurs de l'humanité 1 Vous mettrez ces ec- 
n reurs au nombre des miferes de l'efpece 
1» humaine 9 que les Souverains doivent fou^ 
t» lager. ...» 

Quoique M. Berquin n'ait paru deftiner 
qu'à l'adolefcence , fon livre intitulé » l'Ami 
des enfans , on y trouve cependant des pièces 
aflez graves & affez intéreflantes pour fervir 
de leçon aux hommes les plus £sdts. Si les iini 
y puifent d'excellens prinçipe9 1 les autres ap- 
prenent à conferver les leurs dans toute I^ 
pureté de la faine morale. Là bienféance , la 
droiture , la religion font toujours à côté dp 
l'obéiilance , de la douceur & .de la vérité, & 
cet heureuip accord rend la leâure de ce char- 
mant ouvrage également utjile àtousî les âge«. 
Après you$ avQir zti^niA par 1^ fp^ne fi. toû- 
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chante de Jacquot, ce fils fi tendre, je vtirt 
reflerrer votre cœur par le tableau cruel d'un 
nauvais fils devenu parricide , que }e trouve 
dans le volume de ce mois, a Quel temps 
afireux ! je meurs de froid » & je n'ai point 
d'afyle contre les vents & tes frimats » point 
de lit où rechau£fer mes membres engourdis. 
Je fuis vieux , & mes forces font épurées pat 
le travail. Fils barbare i cette penfée me n^ 
vre & me déchire ! fils barbare ! c*eft moi qxA 
Vai donné le jour, c'eft moi qui t'ai nourri; 
c'eft moi qui t'ai foigné dans les maladies dt 
ton enfance. En te voyant fouffi-ir , mes lar» 
mes couloient fur mes joues. Tu m'aimois alors> 
& tu me difois en me careflant : Mon papa^ 
'qu*as'tu doTic à pleurer ! Je Âc fuis plus malade i 
ne t'afflige plus , voilà que je me porte bien. Tu tt 
relevois fur ton lit; tes petites mains fouoient 
dans ma chevelure ; tu me difois encore : nt 
fois plus chagrin , je fuis guéri ; & en difant ces 
mors , tu retombois de foiblefie. Tu voulois 
parier, & tu ne le pouvois pas. Enfin , ton 
corps s'eft fortifié. Tu es devenu fain & ro* 
bufie. Tu aurois dû être le foutien de ma 
vieilleffe; j'avois travaillé toute ma vie pour 
toi ; & tu me cbafles de ta maifon dans les 
vents & dans la neige. Nous ne pouvons plus 
vivre enfemble ^ mon père y m'as- tu dit en iureun 
Et pourquoi donc * mon fils ? que t*ai-je fait i 
je t*ai exhoné à fa vertu ; voilà mon crime. 
En te voyant confumer dans la débauche le^ 
fruits de foixante ans de travail, ces biens 
dont je m'étais fait une joie de và^ ^dépouiller 
pourt^eorichif « je t'ai Riontré l'abyûie où m 
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courais te précipiter. Dieu m^eA témoin que 

f étois plus inquiet fur toi que fur moi-même. 

N'avois-je pas gardé affez long-temps le filen- 

ce , dans la crainte de t*affiiger ? mais mofi 

filence & mes gémifTemens fecrets , tu ne les 

entendois pas. Il a donc fallu parler. Tal cru 

devoir alors reprendre les droits d'un père. J'ai 

cependant tempéré l'autorité par la douceur* 

Mes diibours étoieix auili tendres que pref- 

fans. Je t'ai parlé de ta tnere que tes défor* 

dres ont fait. mourir de chagrin. Je t'ai parlé 

de moi-même , qu'ils alloient aufli plonger dans 

le tombeau. Je t'ai montré mes pues creufées 

par les larmes que tu m'as fait répandre. Je 

t'ai montré mes cheveux blancs, hériffés fur 

.ma tète » d*angoiffe & de douleur. Je t'ai ou- 

- vert mes bras , pour t'inviter à venir fur inpn 

fein. Je ferois tombé à tes genoux , û toa 

père , dans cette humiliante poifaire , avait pu 

^l'attendrir Et toi > mon 6is... non , je ne puis 

le croire encore » tu es venu contre moi d*un 

air menaçant; ton bras s'eft roidi, & ta porte 

s'efl refermée fur moi. Toi , mon fils ? ... ^ m 

. ne l'es plus. Pourquoi fens-ie encore dans mes 

.entrailles que je fuis ton père? que je vou- 

drois pouvoir te maudire ! mais , non; jea'ofe 

.même tout haut exhaler.mes plainte». Je (^ains ' 

que Dieu ne les entende; & que cette mjai- 

fon dont tu me chafTes, ne s'écroule fur toi. 

Je vais me coucher fur cette pierre, devant 

ta porte. Demain,'tunp pourras fortir fans 

me voir. Je ne puis penfer que ton cœur ne 

•s'attétidfifle , en voyant ce que j'aurai fouffert 

dan» cette affreufe nuit. tAm & la rigueur de 



U faifon , fi répuifemenr de*ina vieiUêfle» & 
plus encore les déchiremens de ma douleur» 
ont terminé ma vie, frémis de ton crime, plemne 
fur moi, pleure encore plus fur toi-même; 
je bénirai ma mort , fi elle peut fervir à te 
changer, n 

n Telles furent les plaintes de ce vieillard; 
•& TAquilon emporta fes foupirs dans toute 
ia longue durée de la nuit. Les airs retentif- 
ibient d*affreux fifflemens : la forêt courboit 
fes arbres fracaffés : toute la nature femblbit 
frémir d*horreur fur ce crime. Le lendemain 
au matin , on trouva le vieillard mort fur h 
pierre. Il avoit les mains jointes , & le vifage 
tourné vers le ciel. Le nom de fon fils étoit 
le dernier mot qu*il avoit prononcé. Il avoit 
prié jufqu'au dernier moment pour le Parri- 
cide. » 

Il y a long -temps, Monfieur, que; je ne 
vous ai parlé des Annales poétiques : je dois vous 
en dire deux mots , ne fût-ce que pour vous 
prévenir que les volumes de cette coUedion 
qu'un de nos journaliftes, avec le plus beau 
féheux du monde appelle un important ouvragé^ 
fe fuccedent avec rapidité. Le dix-neuvieme 
tome vient de paroitre : Chapelain fait les hon- 
neurs de ce volume : ce ne font |>as fes vers 
-qui y figurent le plus avantageufement ; maif 
les anecdotes que renferme la notice de fa vie. 
Quelques pièces fugitives lui avoient d'abord 
acquis la réputation d'un grand poëte, mais 
on peut juger par le trait fuivant , de ce que 
l'on en pertibit îorfque fon poëme de la PuctUe 
immortalifé par Boileau , eût vu le jour. « U y 
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avoit dans^ place du cimetière St. Jean , un 
traiteur ch« qui les Seigneurs les plus fpirV- 
fuels de la Cour s*afleinbloient avec Defpreauz, 
Racine, la Fontaine ,. Chapelle!, Furetiere & 
quelques autres beaux èfprits de ce temps^ 
Dans une chambre particulière qui leur étoit 
réfervée , il y avoit toujours , ouvert fur une 
table , un exemplaire de la PucclU ; & quand 
quelqu'un de la compagnie avoit péché con« 
tre la langue ou contre le raifonnement , on 
le condamnoit à lire un certain nombre de 
vers du^poëme ; ce nombre étoit proportionné 
à la gravité du délit : le coupable lifoit quel- 
quefois jufqu'à vingt vers ; mais il falloit une 
faute énorme pour lire ime page entière. » 

Un ancien danfeur de Nicolet , las d'avoir 
fait des cabrioles à cent écus par an , a pris 
le parti de fe livrer excluûvement au métier 
plus lucratif de filou. Jeudi dernier , il s*avifa 
de vuider en entier l'appartement d'un M. Thç« 
venet , commis à la loterie de France , dont 
les fenêtres ont vue fur le jardin du palais 
Royal. Il grimpe par-deflus les plombs, def- 
cend par une croifpe qui étoit ouverte , met 
les verroux à la porte & fait fes paquets. 
Comme il les commençoit , arrive la fervante 
du S. T...., qui va pour ouvrir ; n'y pou* 
vaut parvenir , .elle s'imagine que la ferrure 
.eft dérangée, & $*en va. Pendant ce temps , 
Tefcroc^ s'affied tranquillement dans un fau- 
^teuil qu'il pofe devant la ferrure afin d'ôter 
tout moyen d'être apperçu. Ses paquets ache- 
vés ; il les pofe fur les plombs , reprend le 
chemin qu'il avoit pris » & les porte l'un après 
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Pautre chez un marchand de vi% de la rué 
de Richelieu. Delà prenant un favoyard près 
de la place des viâoires , il les fait tranfpor- 
ter chez lui rue Montmartre. Sur ces entre- 
faites » M. T. ... « voulant rentrer chez lui , 
ne peut ouvrir fa porte : il n*en peut conce- 
voir la caufe & la fait enfoncer. Quelle fut 
fa furprife?... Il fait en hâte des informa- 
tions dans le voifinage , & il apprend qu*oà 
a vu pafTer un homme avec des paquets : on 
fuit la trace , on parvient à découvrir le fa- 
voyard qui les avoit portés. Plainte* rendue. 
Enfin à onze heures du foir , l'efcroc eft ar- 
rêté dans fon lit. Son premier mouvement eft 
de protéger de fon innocence , mais en voyant 
le favoyard : j4h ! dit-Il , c'eft bien la dernière 
fois que je me fais aider dans mes opérations» 
Quoi ! lui demande t on , vous e/pére^ donc corf 
tinuer à l'avenir? Oh! je fais bien, répondtt-il « 
que je ne ferai pas pendu , que j'en ferai quitte pour 
quelques années de galères , & après ce féminaire p 
je faurai mieux prendre mes précautions. Maiheu- 
reufement la loi ne punit point Tintention^ 
& cet homme , tout fcélérat qu'il s'eû fait 
connoitre , reviendra dans la fociété pour y 
accomplir fes projets & faire bien pis à coup 
iûr. Faut-il qu'an code auffi barbare que ce« 
lui de nos loix criminelles , foit feul préfervé 
de rinfluence philofophique , fi pernicieufe à 
tant d'autres égards ! 

Nos favans fe font évertués à réalifer la 

découverte que l'on avoit attribuée à M. Lin* 

guet & à laquelle il n'a , félon les appareil* 

' ^s', pas feulement penfé. C'eft ainû que de 
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fimples rêveries peuvent produire quelque 
chofe d'utile. D. Gauthey, bénédiâin , a fou« 
mis à Texamen de l'académie des feiences un 
moyen qu'il a imaginé pour donner un fignal 
d'un lieu à un autre » avec "la plus grande 
promptitude & à une diftance fort éloignée, 
à toute heure & en tout temps , d'un endroit 
caché à un autre fans que l'on puifle s'en 
appercevoir dans les intermédiaires. Les Com- 
miffaires de l'académie en ont fait un rapport 
favorable. En attendant que l'expérience fixe 
le mérite de cette découverte , on annonce 
qu'elle porte fur un effet phyfique déjà con- 
nu, qu'on n'avoit pa$ imaginé d'appliquer à 
cet ufage ni d'étendre auili loin , & qui eft 
tout-à-&it indépendant de l'éleâricité & du 
inagnétlfme. 

En fe promenant dans cette capitale, on 
ne peut imaginer qoe nous foyons au milieu 
de la guerre. Les édifices fuperbes qui s'éle^ 
vent de toutes parts fembleroient annoncer 
que nous jouiflbns de la plus heureufe paix. 
La nouvelle falle de la comédie Italienne eft 
prefqu'entiérement finie ; les bâtimens du pa- 
lais Royal avancent avec une rapidité incon- 
cevable; plus de trois cens ouvriers travail- 
lent au mufœum , cette longue galerie du Lou- 
vre, qui fe prolonge depuis le vieux Louvre 
jufqu'au château des Thuileries : la moitié de 
la corniche extérieure eft déjà remife à neuf^ 
les antiques croifées font enlevées , on refait 
les voûtes intérieures, & fi cette ardeur ne 
fe ralentit point , avant deux ans l'on jouira 
de ce fuperbe monument. 



Nous avons depuis trois jours des chaleurs 
étouffantes : des habitans de St. Domingue £• 
fent que celles de leur ifle font moins incom- 
modes , parce que Tair y eft rafraîchi régu- 
lièrement deux fois dans les vingt-quatre heu- 
res , & Iorfqu*à Paris le thermomètre monte à 
vingt-cinq degrés » les nuits font prefque auffi 
infupponables que les jours. 

VERS A UN AMI. 

Se pourroit-îl que mon malheur 
A la fin t*eût rendu ma préfence importune^ 

Et qu'à la fois llnconilame fortune 

M*eût enlevé mes plai£rs & ton coeur ? 
Quoi, d*un infortuné le finifire vifage 
De la contagion nous of&e-t-il l'image } 
Crois-tu fon afpcâ dangereux? 

Eft-il donc vrai que l'amitié volage 
Eft femblableau fommeil qui fuît les malheureux? 

Mais non, pardonne un doute qui t'oftenfe^ 
Mon coeur s'eft efifrayé d*une fauffe apparence. 
Ah ! laifîe la fortune ingrate & fans pitié 
Frapper fes favoris au fein de l'opulence \ 

■ Elle eft faite pour l'inconftance 
Comme ton coeur pour l'amitié. 
Senfible , vertueux « né pour la bienfaifance 

Tu m'as lié par la reconnoiftance •, 
Ne brife point des nœuds par le temps affermis; 
Ve me rends point la vie à jamais importune. 
Ceft être panvre, Ami, que d'être fans fortune» 

Ccfts'êtte TfUm que d'être uns amis. 






De VirfailUiy le al Juillet 178a; 

Notre Minière des affaires étungeres trop 
1^ & trop éclairé pour ne pas le mettre en 
f garde contre ce qu'il ne peut même entiére- 
I ment pénétrer , ne ceffe d'agir pour empêcher 
E'Cette guerre du Continent dont nous fommei 
■ menacés depuis long -temps. Les aJFaires de 
Genève n'ont jamais été que l'objet le moins 
important de Tes conférences fréquentes avec 
l'AmbafTadeur de Sardaîgne ; les courriers qui 
fe fuccedent rapidement de Pétersbourg & de ' 
Vienne , donnent chaque fois lieu à des conù* ' 
tés extraordinaires qui fe tiennent à l'inftant ; 
même de leur arrivée. 

Le fecret impénétrable avec lequel fe trai- 
tent les affaires à la Cour de Vienne, décoii> 
cerie l'adroite fagacité du Baron deBreteuil* 
mais on connoît les vues de l'Empereur fur , 
l'Italie & fur une branche de commerce qu'il < 
nous efl important de ne point voir pafTer ei> 
tre fes mains. Ce qu'on a publié de fes pro- 

^ïets concertés avec Caiherine II contre leTurc 
a'eft qu'un acceffoîre d'une révolution majeure 
E|ui fe prépare , & à laquelle nos intrigues avec • 
Ift Cour de Turin & la République deVenife, 
n'apporteront qu'un foible obftacle. Si l'on con- 
fidere la connexion qui fe trouve entre l'exé- 
cution de ces projets qui approchent de leuf 
maturité & la guerre oii quatre PuiiTances da 
l'Europe font engagées, on peut s'attendre à 
un embrafement général, & fî une heureufa 
rf^x termine pour nous cette campagne , il eft 
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protaWe que nous ne pourrons éviter Jeo^ 
trer 4ans une nouvelle guerre pour fuppléer 
à l'infutHranee de négociations qui peuvent re* 
culer & non renvcrfer un plan concerté par 
le plus ferme & le plus décidé des fuccefleurs 
de Charles V. 

Vous avez vu dans les gazettes , que les 
vilks du fécond ordre de la généralité de Pa- 
ns , avoient offert au Roi un vaiffeau de 
cent & dix canons. Des Députés de ces villes 
font venus ces jours-d pour affurer le minif- 
tere que , malgré la gafconade de M, l'Inten- 
dant , & d'ailleurs les plus' belles intentions 
du monde , les habîtans de ces villes n'ont 
que des vaiux à otTiir, & que leurs facultés 
ne leur permettent pas de réalifer cette idée 
très-ingénieufe de M. Berthier rie Sauvigny, 
dont on defire qu'il garde toute la gloire en 
facrifiant une petite partie de fa fortune pour 
faire cette reftitution à l'Etat. 

La plaifanierie fuivanic a beaucoup rèufli à 
la Cour; le Roi lui-même, dit-on, s'en eft 
amufé. 

B Que fait l'Empereur? — Il fait U guerre 
» aux Moinu , il dilivrt dti pucelages qui êioient 
n CJplift 6* réforme le luxe de Minijhts du Sei- 
ti griur. . . . Que fait le Pape ? — Dipuh fart 
» retour à Rame , il du foir & mjiirt fon conUteor , 
n il a ordonni des prières publii/iies pour la can- 
» verfon de l'Empereur. . . . Que fait le Roi d'£f- 
» pagne i — De U monnoïe de papier pour rem- 
it placer les piajlrei gouriiei qui doivent bientôt 
» changer Je maître &• quitter la route de Cadix 
m pour prendre etUt de Bofion,,,. Que tait le 
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» Roi d'Angleterre ? — * Des boutons , des Ml* 
n niflres & des difcours académiques, • • . Que fcdt 
fi la Rui&e ? — Des préfens , des traités & des 
» menaces. . . . Que fait le Roi de Prufle ? — 
il Des revues ^ des partais ù des épigrammes,..l 
» Que font les Hollandois? — Des délibéra* 
i> tions , des confédérations , des lamentations , des 
V reftitutions, • . . »» 

S. M. a demandé à celui qui lui rapportoit 
cette pafquiliey 6* le Roi de France que fait-il? 
— Des Aei/r^tfx 9 répondit le courtifan. 

U circule un pamphlet d'une nature un peu 
plus acre. On y voit le tableau des dépenfes 
de la France dans cette guerre. On y établit 
qu'il nous en a déjà coûté fept cent foixante 
& douze millions pour rendre l'Amérique in- 
dépendante; on retrace les dangers de cette 
opération ; on les exagère & Ton réduit prêt 
que à zéro les avantages que la nation peut 
en recueillir. 

De Paris y le 14 JuilUt 17811 

•■ 
Il n'en eft pas d'un grand ouvrage comme 

d'un grand fleuve : plus celui-ci s'éloigne de 

ia fource , plus il s'accroît , & plus l'autre au 

contraire femble décliner. Les premiers volu« 

mes de VHifloire univerfiUe par une Société de 

gens de lettres y donnèrent de la célébrité à cette 

entreprife importante : mais., foit par un effet 

de l'inégalité des plumes qui y coopèrent » foit 

par un relâchement général , il me paroit que 

cette hiftoire dégénère» & devient ce qu'oa 

appelle une affaire de commerce ou de volu« 



mes. Le quarante-troifieme vient de paroitre ; 
c*eft la faftidieufe énumération de Califes étraa« 
glés, égorgés, poignardés, empoifonnés plus 
ou moins rapidement , qui la plupart méritent 
à peine d*étre connus, & qui pourtant for- 
ment un immenfe volume. Montaded eft l'un 
de ceux dont le règne & la perfonne aient 
acquis le plus de gloire. Il étoit févere & 
îufte : en voici deux exemples affez intéref- 
fans. u Un foldat ayant cueilli par force queU 
t> ques grappes de raifin dans la vigne d'un 
I» particulier , celui-ci en porta plainte au Ca- 
1* iife : ce Prince fit venir en fa préfence le 
If foldat & fon capitaine » pour ordonner leur 
» punition. Un de (es courtifans lui ayant de- 
» mandé quelle faute le capitaine avoit corn- 
m mife , il répondit : Je Vai vu tuer un homme 
n injuflement fendant le règne de mon oncle , & 
M j'ai fait vau alors de le punir de ce crime , fi 
n jamais le Califat tomboit entre mes mains ^ & 
n s'il étoit trouve coupable de quelque nouvelle 
V faute, n On ne voit pourtant pas qu'il en 
eut commis dans cette circonftance , à moins 
qu'il ne dût être refponfable du vol de fon 
foldat. 

* n Ce Prince voulant emprunter une fomme 
confidérable d'un homme qu'on lui avoit dit 
être fort riche, cet homme lui dit : Prenei 
éelU famme qu'irvous plaira : — quelle /ïireté de^ 
mande^vous ! lui répartit le Calife : Dieu , ré- 
pliqua cet homme , vous a confié le gouvernement 
défis terres & de fis firviteurs , & vous vous en êtes 
Étontri digne par votre fage admlniftration ; pour* 
puir feroiS'je d^ulti de vous confier aujfi mên 
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argent? Ces paroles attendrirent fort le Ca« 
life , qu'il ne put retenir fes larmes , & qu'il 
dit à cet homme généreux : je ne toucherai pas 
une drachme de votre argent; mais fi dans la fuite 
vous ave^ le malheur de vous trouver dans le be^ 
foin , tous les revenus de l'Empire font à votre 
difpofition,n Ce fut fous le Califat de Mota- 
med , fon prédécefleur , que la feâe des Kar- 
mates, devenue puiffante depuis , s'éleva parmi 
les Mahométans. a Leur origine n'eil pas trop 
bien connue , mais , fuivant la tradition com* 
mune, un pauvre ^miférable que quelques-uns 
appellent Karmata , vint du Khûreftan dans 
le volfinage de Cufa ; il afFeâoit une grande 
fainteté , & paroiflbit mener une vie fort auf- 
tere. Il difoit que Dieu lui avoit ordonné de 
faire cinquante prières par jour ; il invitoit auffi 
le peuple à fe foumettre à un certain Jman 
de la famille de Mahomet. Il continua ce genre 
de vie jufqu'à ce qu'il fe fût fait un puiflant 
parti : alors il choifit douze hommes en qua- 
lité d'apôtres, pour gouverner les autres & 
ptopager fa doârine. Il prit auffi le titre de 
Prince, & obligea les premiers de fes difci« 
pies à lui payer un dinar par tête. Mais Hai- 
dam , gouverneur de la Province , voyant que 
lés gens de la campagne négligeoient leurs tra- 
vaux , & particulièrement la culture des ter« 
res f pour &îre kurs cinquante prières par' 
jour, fit prendre, ce prétendu Saint, & jura 
qu'il lé feroit mourir. Une jeune fille ^uiétoit 
au fervice du gouverneur , ayant entendu ce 
quil avoit dit, eue pitié de ce malheureux. Elle 
^t adroitement» pendant la nuit, 4e defipus 
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if :;ri?«'S as inr xsij^rrs . I2 clef de bi prifoa, 
j: mr st. iihrrrî - i kL'.i rersÈtrre la clef où 
filif 'r^'n.T Tir^'i.. Ls lic:ear.a " niatin, le gou- 
verneur .'r^Lr.: ervr'T* chircher, le bruit fe 
rtîWindc r.'-. n c«;: c-ir.ir». Ses leôateurs dé- 
biîcrcrc l^£ r^*: çi^e D.eu Tâ^olt enlevé au 

S.-^^ ;.f r?cae iu Ci:::e Montafer , il arriva 
li^£ i^mr^rs «£=:z pl^.i'^nie, mais bien peu 
àicT^ . ù.o: rï:^. . c erre rapoeîlèe dans une 
hmors uni^ er.'elîe. « l"n Arabe qui habltQ^t 
fur ui>« ::r. ':.:>? «.fTez prc^chc de la Mecque , te- 
a^i: £> c: .^; cis i£enb*ees de débauche , dans 
}e'cai- £* .£* r»£r:>n-cs de deux lexcs fe me- 
ijïlix: -ri^l.rTlrcrirffienr. Cet Arabe fut conduit 
ôc\'ss.: .'e f;.£e ce .'a Mecque, qui lui repro« 
cha lor. uspudence , d'avoir ofé commettre de 
pareLles ocbiuches auprès d*un lieu fi faint , 
& çj.. fe or.:: au£î-:6t a inftruire fon procès. 
De dr.:rzr:: p:^:n: de la vêriïê du fait, qui étoit 
ôe D:>rr:.e:j r;.bli:i:e. Mais comme aucun de 
fes corplic&s rie le préfenta pour dëpofer con- 
tre lui « le jupe fc trouva fort embarraffé faute 
de preuves. 11 i.T.a£:;na à îa nn un expédient» 
qui lui pami inùu.:b:e pour convaincre l'ac- 
Guie; ce fut de voir ù les montures publiques» 
9UÎ panolent d^un certain endroit pour aller 
à U moatagne où TArabe demeuroit , fe ren- 
droient d eiies-mêflies â fa maifoa On en fit 
rexpcrience avec des ânes , dont on fe fert 
pnocipalement dans ce pays- là , & qui ne 
nanquerent pas d*aller direôement au logis 
de 1 Arabe , qui étoit fort difficile à trouver. 
** l«g« croyant avoir une preuve évidente 

de 
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d€ fon crime , fit venir l'exécuteur avec des 
foiicts pour punir le coupable. L'Arabe , qui 
ne manquoit pas d'efprit , fe tournant vers !• 
juge, lui dit plaifamment : Quand vous m'au'-^ 
re:^fait écorcher avec vos fouets , vous naure^ puni 
quiin coupable; mais vous couvrire:^ par cette aC' 
tion, toute la nation des Arabes d*un opprobre 
éternel ; car ori pourra dire ^eux^ qut^ lorfque le 
témoignage d^s hommes leur manque , ils ont recours 
à celui des ânes. Cette plaisanterie fut fi biea 
reçue , que toute raflemblée fut d'avis qu'il 
falloit le renvoyer abfous, & de cette ma- 
nière, il échappa au châtiment qu'il avoit 



mérité. » 



Après les pertes peu réparables que les 
fciences & lettres ont faites depuis quelques 
«nnéesyon ne peut qu'être trèsfenfibles à cel« 
les qu'elles éprouvent encore journellement. 
M. l'abbé Rémi les honoroit depuis long- temps ; 
il vient d'être enlevé en quatre jours. M. Gail- 
lard de l'académie françoife , lui fuccede dans 
fa place de Rédaâeur général du Mercure de 
France : on defire qu'il mette autant d'impar- 
tialité , de modération & d'honnêteté dans la 
rédaâion de ce journal , que M. l'abbé Remî. 
Cette- occupation n'avoit pas empêché le der- 
nier de taire connoître fes connoifiances : fes 
éloges académiques ont non-feulement obtenu 
les prix académiques , mais ils les méritoient : 
l'érudition ,-le ftyle & la philofophie en ren- 
dent la leÂure également fatisfaifante & inf- 
tniâive ; & ces difcours faits au milieu des 
occupations afiujétifiantes de fa place , faifoient 
penfer avec jufle raifon que M. l'abbé Rémi 
• Tome Xllh H 
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auroït dû fe livrer k des ouvrages plus uti- 
les & plus étendus. 



On oe va point au grand fi l'on 



n'en il 






Cetre maxime égare bien des gens. M.-le 
Moine a voulu la fuivre dans (on début mu- 
fical , & s'eil follement perdu Comme Icare. 
On ne lui reproche point .d'avoir imité, maïs 
il ne fuffit pas d'être neuf, il faut être au moins 
fupportable, fi l'on ell fublime. M. le Moine 
1 vu les grands eff-^ts de la miifique du che- 
valier Gluck , il a prétendu faire plus encore : 
il s'eft rranfponé dans ces théâtres de la Grè- 
ce, où les fpeélateurs attendris ou enflammés 
par les forces de l'harmonie , fondoient en 
pleurs ou couroient aux armes. Il s'eA péné- 
tré de ce hardi fyllème & a tracé fes premiers 
élans fur le fujet-de VEUcIrt ii Sophodt, arrangé 
& mis envers par M. Guillard , auteur de 1'/- 
pkiginie tn Tjuridt. Le muficien & le poëte ont 
aflimilé leur verve & donné tous les deus dans 
des excès incroyables. Lamufique n'efl qu'une 
fuccellion de mélodie plaintive, d'accens aigus 
ou larmoyans, & d'accompagnemens aulE bruf- 
ques qu'outrés ('). On eft fatigué de ces con- 
traAes continuels, &l nul air ni récitatif ne ("ou- 
hge l'attention au milieu de tout ce boulever- 
femem muÛcal. Quant au poète , il s'eA écar- 



(•)Oani 1« prcinieTci reprcrcntationl, M. le Moîn« 
ivon mu iiifim'i fept pijtei j, t'imbilUi. Il n'y «n a 
quune pour un efcidron de cj»»lerie. Jugei <le l'tffwt 
d an puni (int»ini:fe dm. une filIc de fpeft.ck. 
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té , en dépit des préceptes dHorace & de Boi- 
leau, qu'il n'ignore point, de ces décences thé&> 
traies que ces maîtres de l'art recommandent 
par-deilus tout. Si l'on a condamné Crébilloa 
pour avoir ofé montrer fur la fcene la coupe 
remplie de fang, qu'Atrée préfente à Thiefte, 
combien n'efl pas plus condamnable M. Guil« 
lard y d'avoir ofé faire exécuter le parricide 
d'Orefte à la vue des fpeâateurs. Sophocle ofa 
le préfenter aux Athéniens , répond- il , & j'ai 
du le tranfmettre jufques dans fes hardiefles. 
Au reûe , quelque peu de fuccès qu'ait cet ou* 
vrage , on rend juÔice aux talens de l'un & 
de l'autre auteur. 

La dedinée du Sr. Grammont a quelque 
chofe de fingulier. Ce tragédien fut comparé 
dans fes débuts à le Kain « dontil n'étoit qu'un 
mauvais finge. Enfuite le public , honteux d'a- 
voir honoré fes caricatures, des applaudifle- 
mens les plus outrés, l'a hué jufqa'à le faire 
écumer de rage. Il le foufFroit depuis quelque 
temps « que fa morgue paroiflbit amortie, au 
point d'abdiquer toutes prétentions aux pre- 
miers rôles & de fe réduire à l'emploi fi beau^ 
des RQis, pour lequel fa tournure femble plus 
convenable. Mais il a trouvé pénible d'appren* 
dre de nouveaux rôles j & de. courir une car- 
riere au-defliis de fes forces. Il s'eft fouvenu 
de cet engouement fi déraifonnable , mais fi 
doux pour fa petite vanité , de cet imbécile 
de parterre de Paris. S'il y avoit trouvé tant 
de dupes , comment n'en pas efpérer autant 
en province? & puis, dix louis d'or par re« 
préfemations t qui tiendroit à tant d'appas } 

Ha 
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n s^eft aflbcié un talent aufli fa&'ce que le 
iîen, 6i par un beau matm a pris vol pour 
la Province. Sa dirparition & celle de fa com- 
pagne, la D';l< Thenard, ont fort étonné le 
coiiïique aréopage , qui a décerné fes décrets 
contre les infraâeurs de la fubordi nation. Le 
fieur Grammont a été condamné à Ja radia- 
tion du tjbleau , & la DUe Thenard , comme 
Içduîte feulement & fans conféquence , à la 
i'omme de cinquante louis d*or , par forme de 
p^ine aflllfrive. Ce|)endant tout s'arrange en 
ce monde ; & le bcfoin rend traitable. La di- 
fctte de fujcts paiTables a difpofé à Tindulgence 
envers Grammont qui , dit-on^ eft relevé de 
fon ban. 

11 y a déjà des années que notre fameux 
Pré ville , jaloux de la réputation de Garrick , 
prétendit l'imiter en réunifiant comme lui les 
emplois fcrieux de la comédie aux rôles du 
plus bas comique ; il voulut faire plus. Son 
organe & fa phyfionomie fc refufoient à la 
jioblefie des héros ; il voulut du moins en for- 
mer une école pour convaincre que le vrai 
^talent n'eft autre chofe que de fentir & imi- 
ter la nature dans tous fes tons. PonteuH fut 
fon premier élevé ; il lui fit honneur dans fes 
débuts : mais il ed le feul qui foit fortl de 
fes mains. M. FiervUle , jadis direé^eur du fpec- 
tacle françois à Berlin , maintenant nommé , 
par arrêt du Confeil^ Régifleur par intérim 
du fpeâacle forain des Variétés , voudroit re« 
nouveUer cette difficile entreprife. 11 s'adrefle 
MfiL Gouvernement & demande rétabliflement 
;tfim théâtre qui ferviroit d'école de déclama- 
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tion> & qui pourroit devenir une pépinière 
de fujets pour la comédie françoiie. Son mé- 
moire annonce un homme qui poffede une 
afiez bonne théorie des principes de cet art , 
mais je doute que la meilleure puiiTe faire un 
excellent fujet. Les paillons différent dans tous 
les hommes ; & comment prétendre établir une 
manière uniforme de les peindre ? c'eft ce qui 
me paroît difficile pour ne pas dire impoffible 
à exécuter. Grandval & le Kain , Aufréne & 
Brifard ne fe reffemblerent en rien^ ils plu- 
rent , ils furent applaudis , on les cite : & 
pourquoi cela ? parce qu'ils affujettirent leur 
diâion , leurs geftes & leurs tons à l'impulr 
£on de leur ame & non à celle d'une méca« 
nique fcholaAique. Au furplus , l'objet du 
Sr. Fierville a fur-tout cela de louable , qu'il 
prétend remettre , par cette école", dramati- 
que , les mœurs , la décence & l'honnêteté 
parmi les fujets qui la compoferoient , & con- 
féquemment fixer peu à peu fur cet état l'ef* 
time & la confidération qu'il mériteroit en ef- 
fet fans la dépravation prefque générale qui y^ 
confond Crifpin , AuguÂe & Sémiramis. 

Il faut plaindre les élevés du S& Fierville ; 
s'il donne à fes élevés pour catéchifme de fort 
an , le falmigondis que le Sr. Dufrefnel vient 
de mettre au jour fous le titre SEffai fur la 
perfeBion du jeu théâtral. Ce moderne précep- 
teur des enfans de Thalie , a fervilement co- 
pié ce qu'ont penfé pour lui Riccobini , Ray- 
mond de S. Albine & Dorât. Je ne parle point 
de d'Hennetaire qui n'a été lui-même que le 
ûnge de ces trois auteurs. M. Dufrefnel l'é^* 
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les rôles de Rois & de 

svcc queîque diltiiiâîon en 

n ccùt prêdoflBÎDint pour 

nie eût dégradé foa taJenc 

■ienx £ût de garder pour 

( icçoas qoe & aérnoire lui rap- 

^aBCBeoeer le nombre des com- 

Bs riif'i'iiwi : sH avoù ont la rage d'é- 

U yMioù te cjofcni er de nppcUer à 

Ârcres ^*ks dévoient coofulter i telle 

, a adk Sne , les divcrfes êpitrcs & prè- 

pâeces de VoIiûre , 8t les autres ou- 

[l u a poàie tes pbgiit^ A propos 

de jcooes aâeun » 
fur la con- 
? ie» pôsœs et Ccrodlle & de Racine ; 
£ »:vs escneôeoc esLuke de la naniere dont 
H X «ne 5es r^^ de Joad , Coucy, Lufignan « 
Fnsc^AItri. Oce rD&clea:e rapfodie eft ter- 
9niK« KT ;= extrait de la proibdle de Fabbé 
«\X:^«c ^Â certaicecent neft pas mieux pla- 
cer ^ «^uc 'a eraciâiOQ d'un morceau du Ddau. 
CVs CTCtnaic es liiact cette brochure que les 
)cu^^» cet» qui :e àe&zcx an théâtre, doi- 
^eac >f«s rccser îes pères nobles, car il n'y 
A w* ,£[1 3TCC far les 3=îr» rôles. 

N\vtj ^\vx-*s u«e p;ece nouvelle a la corné- 
«;c r-rî>^\M:e • «:,< i po«r titre , Us Jcmmaliftes 
•^•f ''"- *-** rOcres c junxit garde d'en ^rc 
cu ^*^«5 * car ils y loct gal trait é s à outrance. 
Pt He-î oa r.Te ce Ta critique qu'ils en feront 
ccrtijri i :a repr^ertxtioa de la pièce , qui a 
été KNrt J^:-?:^. J:e. 

i: <*l tnM-tvxi d^avclr de bons aôcurs & 
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de bonnes pièces , mais il faut des faiUes de 

fpeâacle propres à les faire valoir, & c'efl: 

ce qui nous manque abfolument. Le premier 

problème à réfoudre pour leur conftruâion « 

c'eft celul.de la forme qu'elles doivent avoir. 

M. Patte , architeâe du Duc de Deux-Ponts , 

artifte avide de célébrité & qui en a acquis 

une en ofant appeller Sêufflot dans Tarene pour 

lui prouver qu.e Téglife de Ste. Geneviève eft 

manquée , débat cette importante queftion dans 

un ouvrage intitulé : EJpii fur l'architeêiure théâ* 

traie. Il y démontre que le fon , quand il a la 

liberté de s'étendre , doit embrafier une mafl*e 

d'air oblongue ou elliptique qui offre à peu 

prés la fbrme d'un melon ou d'un fphéroïde 

alongé : a la preuve' en eft , dit-il , que le 

fon de la voix ou d'un coup de canon fe fait 

entendre dans un air tranquîU^ plus loin dans 

le fens de la dlreâion du canal d'où il fort ^ 

au, ce qui revient au même, de fa ËDrce dî* 

reâe qu'en arrière , & encore plus loin vers 

les côtés qu'à l'oppofite de l'endroit vers le* 

quel il a été pouffé, n Ainfi M. Patte veut 

que les falles de fpeâacle foient ovales & que 

leur longueur foit bornée à foixantie & douze^ 

pieds, parce qu'au delà de cette diâance on 

diftingue avec peine les mouvemens du vi« 

fage & fes expreffions. ^ 

Je vous ai déjà parlé, Monfieur., .d'une 
Madame d'Aubant ou de Moldack , qui £ft 
morte à Vitry aupfès de Paris « en 1771. (*) 
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fia em qodqnefeis Toccafioa 

ics aacicres , une haute 

: pea ëe gens àoament €|u*el]e fut 

Tc fomie din Grand-Dac de RufiBe* 

L Je vous ai raconté 
quVxi en difoit alors & 
rapporté Mzs Bofiu , Duclos & 
raies. J*ai en entre les mains» 
de la maifon de. Wolfembuttel 
«TAubant a oégocite & qui ont été 
três-esacbeoient à Branfwlck en 1768 : 
le tjaad acMcbre de cîrconilances qui 
^ t ouie r qa*el!e étoit véritablement 
doot il s*agit, pîufieurs favans, 
M. MuSer hitloriographe de RuflSe , 
IL E-JKcL*<s: de Berlin , M. Mœller profefleur 
Soedois^ est vivement combattu cette opi« 
KC9. M. GVcKrvell , iKblîotbécaire du Roi de 
Soede & cir^Seur de la focieré royale de 
SKvkr» j» viens aufli d'entrer en lice dans 
TvitectlcG de la derrulre. îî rapporte une let- 
tre iacMrue juiqulci & que Voltaire a écrite, 
dhil, le îî ianvier 1-61 , à Madame la Corn- 

tedè de B qui vît encore ii I>. ... en 

àixk:»bouT^. On y Ht le paflage fuivant. 

• V^^, Po3oiK>:;e, en i-aa , vint à Paris 
^ ^ ^*:/"^" * qiielques pas do la maifon 
» *jve îoccupois; elle av<Mr quelques traits 
» ce rettemblance avec Tepoufe du Czarowitz. 
» un omcier François, nommé à'Aubant , qui 

• avoit lorvi en Ruffie, ftt étonné de la rcf- 
! UT ""r r • ""- niêpriie donna envie à la 

• Dame a erre PKnceiTe ; elle avoua ingénue. 
F ment a 1 officier, quelle étoit U veuve d( 
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» rhèritier de la Ruffîe, qu'elle avoit fait ea- 
Il terrer une bûche à fa place , pour fe fau- 
91 ver de fon mari. D'Aubant» nommé Gou- 
n verneur dans une partie de la Louifiane, 
n mena fa Princeffe en Amérique. Le bon- 
t> homme eft mort croyant fermement avoir 
n époufé une belle- fœur d'un Empereur d'Al- 
ix lemagne & la bru d'un Empereur de Ruffie; 
n fes enfans fe croient auili & fes petits en- 
» fans n'en douteront pas, n 

De Paris ^ le ^i Juillet 1784: 

On a tant multipHé les hiftoires : pourquoi 
celle des Hommes n'avoit-elle donc point en- 
core été faite ? A-t-on craint de détruire des 
préjugés nécefTaires , en démafquant cette lon- 
gue fuite de fcélérats , qui , depuis vingt fie- 
clés, nous font offerts comme des modèles 
de courage & de vertu ? La philofophie ne 
fe prête point à des ménagemens aufîi puiil-. 
lanimes, & cette entreprife hardie lui étoit 
réfervée. Que de coloffes devenus nains dans 
cette hifloire des hommes, qui paroit depuis 
quelques temps, & qu'on pourroit intituler 
VHiftoire dévoilée ? Cet Uliffe fi fage , fi pru- 
dent , fi ftoïque , félon Homère , n'eft qu'un 
Palatin &n$ bravoure , un MachiaveliAe per^ 
fide & rufé , qui , après avoir tenté d'afiaffi- 
ner par derrière , fon ami Diomede , pour ne 
l'avoir point aflbcié à la gloire facile de l'en- 
lèvement du Palladium , ne rentre dans fa 
peâte iile dltaque, que pour y furprendre 6( 
âiire maflacrer dans fon palais , tous les Pnnces 
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qui arpiroient à la main de Pénélope. Ce Cy- 
rus , fï pieux, fi humain , félon le: bon Rollin; 
n'eft qu'un barbare fans foi, fans piiié, qui 
eut la cruauié d'égorger te 6Is de Créfus, fon 
otage , Si qui eut la lâcheté de corrompre des 
An)ba(radeurs de Tlnde , qui éioieni venus fol- 
liciterj'on alliance, & de leur faire jouer le 
rôle odieux d'efpions dans l'armée de ce Rot 
qu'il alloit combattre. Et par un contraire aflez 
bizarre, ces perfonnagcs qu'on nous a peints 
comme des montres horribles & dénaiurés , 
font dignes de notre admiration & de notre 
pitié. Mèdée , par exemple . aptes avoir vécu 
dix années dans une concorde parfaite avec 
fon puriJIanlme féduâetir, fe vit répudiée par 
le perlïJe époux qui lui devoir fa gloire & le 
trône de Corinthc. Bien plus, Créon, qui, 
devenu, pour ainfi dire , le collègue de Jafon 
par le mariage de fa fille , eut la barbarie d'exi- 
îer cette même femme, & les Corinthiens, 
après Ton départ, lapidèrent les trois enfans 
qu'elle avoit eus de Jafon, ce -qui eft bîeu 
loin de la fable odieufe de fes parricides qu'on 
a (ranfportés fur nos théâtres. Voilà quelques- 
uns des traits frappans qui confondent des er- 
reurs établies depuis vingt fiecics , & que nos 
pères , malgré leur profonde érudition dans les 
langues, n'ont pas même cherché à démentir. 
A la vue de tant de contradictions, que de- 
vient notre conâance fur tout ce qui s'appelle 
tradition hiAorîque ? Rollin cru jufqu'alors i 
citqit Sirabon , Suidas , Dîodore , Xénophon , 
Pautânias, Hérodote, &c. Les auteurs de l'/fi/^ 
Kir* 4tt kçmMtts les citent auffi : leur éioit-il 
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donc réfervè d*épurer unt d'alliage? Oun^ufent- 
ils point du crédit de la philofophie pour fubf- 
tituer des conj^eâures » peut-être plus raifon« 
nables, à celles dont la fuperftitlon & le refpeâ 
poHr Tantiquitè nous avoient été les garans. 
Quoi qu'il en (oit , je regrette ce héros d'Ho- 
mère , Uliilë, peint comme le plus fage de la 
Grèce ; je regreue ce Cyrus , qufi Rollin nous 
repréfente comme un Prince vertueux, comme 
un législateur , comme un guerrier aufli mo- 
déré que grand; & tant d'autres modèles de 
perfeâion qui élevoient mon imagination , en 
me donnant de mon efpece une idée quo je 
me vois forcé de ravaler jusqu'au mépris. Ce 
qui me fâcbe encore , c'eâ de voir cette JHif" 
toirc des hommes n'être , pour ainfi dire , que 
celle des Grands & des JSLois. N'eft-ce donc 
que parmi eux qu'il faut chercher l'homme ? 
Ûefclave Epiâete ne valoit-il pas le premier 
Satrape de la Perfe ? & cette Philofophie fi 
fiere j qui prétend fe rapprocher de Tordre na* 
turel en mettant tout à runiflbn/fie donne- 
t-elle pas une preuve de lâcheté en rendant 
cette fone d'hommage aux tyrans, aux per- 
turbateurs, aux deôrudleurs de la fociété ? au 
refie , cet ouvrage eft toujours digne d'éloges , 
tant par fon objet que par la manière dont il 
eft trûtè : on y trouve des anecdotes fort 
piquantes & d'autant plus intéreflantes qu'elles 
font annoncées cofhme le réfultat le moins 
équivoque des différentes hiftoires & commen- 
taires de l'antiquité. La révolution qui mit an 
au règne des Héraclides en LyAe donna lieu 
i un événement fmguUer» « Le defpotifme étoit 
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» fur le trône , & la Lydie écrafée conAïUa 
» Toracle, qui lui enjoignît de chercher dans 
ff la ville de Cumes , un Roi libérateur : Les 
n peuples fe tourmentent pour deviner le fens 
n de foracle , & enfin on découvre que le 
» (âge défigné par les dieux « eft Tefclave d*ua 
n charron. Les Lydiens , qui aimoîent encore 
I» mieux un efclave qu'un tigre pour maître » 
I» affranchifTent à TinÂant leur Monarque , (Se 
n le prient de fe rendre dans fes Etats, mal- 
» heureufement^ un citoyert de Cumes, à qui 
it ce favori des dieux avoit promis de livrer 
» un char, ne voulut point le iaifler partir 
n qu'il n'eût rempli les conditions de fon traité. 
» Les Ambaflàdeurs eurent beau faire briller 
» Tor à fes yeux pour le féduire , il refta in- 
n flexible ; il répondtt toujours qu'il voulolt 
» pofTéder un char, auquel auroît travaillé 
n un Roi de Lydie. Le char fut en effet ache- 
>' vé , & Tefclave couronné prit le chemin de 
n fes £tats« n L'hifloriette de Candaule & de 
Gygès vous égairoit davantage , mais quoi- 
que traduite au long d'ilérodote , nos auteurs 
en rejettent nettement l'authenticité. Il n'en eft 
pas ainfi du célèbre entretien du légiflateiir 
d'Athènes avec Créfus , Roi de Sardes : c'eft 
un monument précieux dans lequel on trouve 
le tableau admirable des mœurs antiques. Je 
ne puis me refufer au plaifir de vous le rap- 
porter ici. a Solon dit le phUofophe de Chérônée ,' 
n'avoit aucune idée des Cours de l'Orient ; 
arrivé à celle de Créfus , il éprouva ce qu'e- 
prouv6 un bomme né au milieu d'un conti- 
nent ., 'qui D*ayant jamais vu la mer , fe rend 
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non loin de fes rivages & prend pour elle 
tous les fleuves confidérables qui y. pnt- leur 
embouchure.. . Ce fage« à la vue de cette foule 
de Satrapes « vêtus avec magnificence « & mar- 
chant avec fracas, entourés d'un cortège nom- 
breux de gardes , de courtifans & d'elclaves , 
les prit tous Tun après Tautre pour le Monar- 
que. Les officiers chargés de l'introduire ^ le 
tirèrent de fa méprife. Ce jour-là , Créfus , 
pour en impofer davantage a Tétranger , s'étoit 
entouré de tout ce fafte frivole , que le vul- 
gaire .prend pour la grandeur. Sa robe , d'un 
drap de pourpre nuancé , étolt brodée d'or & 
couverte de pierreries ; la décoration de la 
faHe d'audience , la richefle du trône , le cor- 
tège des Satrapes , tout ajoutoit à l'illufion du 
fpeâacle. Le Roi cherchoit à lire l'admiration 
dans les regards du, philofophe ; mais celui-ci 
ne donna pas le plus léger figne d'émotion; 
fes yeux, d'intelligence avec fa raifon , ne s'oc- 
cupoient qu'à dépouiller le defpote pour le 
connoitre ; ils abattoient le mafque afin d'étu- 
dier l'homme & fa phyfionomie. Créfus , piqué 
d'être confondu par Solon avec le vulgaire des 
rois , ordonna à fes efclaves de conduire le 
fage dans fon palais , & de déployer à fes yeux 
tous les tréfors que les fiecles y avoîent ac- 
cumulés. Le fang froid de l'Athénien fut le 
même ; il avoit lu 'dans l'ame de Créfus , & 
ce Monarque pour lui étoit jugé. De retour 
à la falle du trône /il parla de ce qu'il avoit 
vu avec franchife , comme ù , n'ayant jamais 
quitté fa patrie , il avoit converfé avec fes 
amis f dans la falle de TAréopage. » 
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C R i s u s. 

9 Eh biea , Solon , tu as beaucoup voyagé ; 
as-tu vu , fur le globe » un être plus heureux 
que moi? • 

S O L O K. 

» Sans doute. Tai vu TAthénien Telles » & 
î*ai coAmencé à croire au bonheur de Phomme. n 

C R i s u s. 

m Tu m^étonnes ; jamais le nom de Telles 
ne parvint )ufqu*à moi. » 

S o L o ff. 

n Ce Telles étoit un fimple citoyen, qui 
ne connut jamais Tambitioa qui tourmente , 
ni le befoin qui dégrade ; il fe vit revivre dans 
fa nombreufe poftérité , & , parvenu à une 
v*!eillefl*e fortunée » Tentant qu'il avoit encore 
une patrie à défendre , il périt avec gloire fur 
un champ de bataille, n 

C R £ s V s. 

» Uenthoufiafte de Telles eft peu fait pour 
apprécier les Rois. -*• Mais enfin , quel fe- 
roic , après Telles , Thomme dont le bonheur 
pourroit être inis en parallèle avec le mien, n 

S o L o K. 

n Tt\ conott dans Argos deux frères, qui 
'■*hur6icnt ooint changé leur fort contre le 
loi iê Lydti» c'étoitm Cléobis & Biton. Leur 

m étoU prétrtflb de Juooa « & un jour où 
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Ton célebroit la fête de la déeffe , les taureaux 
qu'on atteloît au char facré tardant à venir», 
ces héros de la tendrefle filiale « fe mirent eux- 
mêmes au joug , & traînèrent leur mère jufr- 
qu'au temple. Cette mère fenfible chargea le 
ciel même de fa reconnoiflance , & elle fut 
exaucée. Lss deux frères « après le facrifice, 
s'endormirent d'un fommeil paifible , & ne fe 
réveillèrent plus qu'au fein des dieux dont ils 
étoient les images. » 

C R i s V S. 

n A t*entendre , Solon , je ne ferois donc 
point heureux. » 

S O L O K. 

n Je ne fais ni offenfer les Rois ni les flat- 
ter ; apprends , Créfus , que le bonheur eft 
pour l'homme une image fugitive , qu'il pour* 
fuit prefque toujours ians l'atteindre : pour 
décider s'il en a joui , il faut l'attendre au- 
au-delà de la tonÂe. Avant ce moment , le 
bonheur n*eft pas plus afliiré pour lui , que la 
palme triomphale pour l'athlète qui combat 
encore dans la carrière, n 

Cet entretien philofophique affligea Créfus 
fans le corriger. Solon , au fortir de l'audien* 
ce , rencontra Efope le fabulifie , poëte aux 
gages (de la cour , & dont refprit adulateur 
favoit fe plier aux circonfiances : Selon , lui 
dit Homme aux apologues , il ne faut point 
mpprœhtr Us, Rois;^ ou il faut ne leur due que u 
fitifmalmrflain.'^ Tu u trompes^ répond le 
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philofophê f il faut dire la vérité aux Rois , ou 
ne les point approcher. 

Au lieu de difputer fur le mérite ou le vice 
d*uii ouvrage dramatique « ne devroit-on pas, 
avant toutes chofes, voir ù le. fujet efl fait 
pour être mis au théâtre ? û Ton eût com- 
mencé par là 9 Ton eût certainement coupé 
court à bien des bavardages, relativement aux 
Journalises de M. Caiihava , & Ton eût dit 
à l'auteur : Avec tout votre efprit, Monfieur, 
vous n'avez pas le fens commun , ou vous 
nous prenez pour vos dupes. Molière , votre 
modèle» a-til fait une feule pièce» fans en 
excepter fcs farces de Pourceétugnac & du Ma^ 
Lidc' imaginaire , dont il ne réfulte un point mo- 
ral ? Cjjiigat ridendo mores, £t vous » Monfieur, 
avez- vous rempli ce double objet dans votre 
ouvrage éphémère ? vous haiffez la Harpe, 
vous avez à vous plaindre de quelques jour- 
nalises dont il eft l'organe., & pour fatisfaire 
votre reffentiment , pour rendre votre ven- 
geance plus authentique , vous brochez quel- 
ques fcenes à tiroir auxquelles vous donnez 
le titre de comédie , vous ofez lui donner 
place fur le théâtre de la nation , & vous di- 
tes qu'elle doit applaudir & partager votre 
petite animofîté : mais voilà la préfomption 
la plus hardie & la plus abfurde; & les co- 
médiens qui ont eu l'impudence de préférer 
votre ouvrage i tant d'autres qui fcroient Thon-^ 
neur & Texifience de leurs auteurs , mérite- 
.rolent, en vérité, d*être fourrés aux petites 
maifoni. Voilà , Monfieur , ce que l'on eut dû 
iMn à M. de Caiihava. Tout le public a ri 
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de mille faillies parfemées dans fa pièce , mais 
les trois quarts ont ignoré qu'elles étoient de 
réminifcence , & qu'elles venoient les unes 
de la Harpe lui-même , les autres de fa femme 
& de quelques gens de leur cotterie. Des per- 
fonnalités, des allufions ifolées peuvent-elles 
intérefler plus d'une centaine de perfonnes de 
Paris , au courant de ces petits tripotages lit- 
téraires l Et dès-lors , à quoi donc fe réduit 
le mérite de cet ouvrage , G. ce n'eft à prou- 
ver la dépravation de notre goût & la futi- 
lité de nos graves auteurs'? La feule leçon que 
M. de Cailhara nous donne dans cette nou- 
veauté 9 la voici : Manque^- vous de pain , ou de 
foulîers, nous àit-'û y faites- vous Journalifies. 

Je ne m'étendrai pas autant fur la pièce des 
Courtifannes y qui vient d'être jouée pour la 
' première fois, quoique faite depfiis près de 
vingt années. £lie a eu plein fuccès : Et en 
effet , M. Paliflbt doit toujours réuffir à nous 
peindre les vices de la fociété. On a repro- 
ché à GreiTet de n'avoir fiait de fon Méchant 
qu'un tracaffier fubalterne , & l'on a dit , ce 
qui étoît vrai , qu'il manquoit de nerf pour 
tracer cet odieux caraâ:ere. Ces reproches ne 
feront pasjaits à M. Paliffot : fon Homme dan- 
gereux eft un monftre de fociété ; fes Courti- 
faunes en font l'infiÊunie; & je doute que la 
repréfentation en eût été fupportable fans les 
modiâcations qu'on y a faites. Le public a fait 
une application , d'autant plus honorable qu'elle 
eft jiiAe, des vers qui terminent la fameufe 
tirade dé Rofimon^ où après avoir déclamé 
avec force contre la diffolûtion des mœuî's , il 
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en voit le rétablifTement dans l'exemple de 
nôtre jeune Souverain. Les applaudiflemens 
ont été auili foutenus qu'univerfels. 

Ces coupables excès ont duré trop long- temps» 
Et j'ofcrois m'attendre à d*hcureux changemens. 
Le françois fuit toujours Texemple de Ton maître : 
La décence , Its moeurs ^ les vertus vont renaître. 

Les Veftris avoient , comme vous favez , 
rapporté beaucoup d'or d'Angleterre; plufieurs 
fujets de Topera ont pris fantaifie d'aller, à 
leur exemple , cabrioler devant le peuple payant 
& , dit on 9 penfant. La Théodore, Nivelon & 
autres fe font avifés de décamper de leur pro- 
pre autorité, comptant probablement y faire 
triompher le petit Noverre , qui y fanfaron- 
noit bien fort pour avoir été gratifié d'une 
repréfentatiôn à fon profit : îls ont bientôt 
regretté la mère - patrie , & font rentrés en 
France avec la même légèreté qu'ils l'avoient 
quittée : on les a mis en prifon pour y ap« 
prendre à vivre. La Théodore étoit allée fe 
cacher à trente lieues de Paris dans la terre 
de Dauberval , on a été l'y déterrer , & l'on 
parle de chaiTer ces faifeurs de gambades. 

M. de la Harpe & M. Suard, les grands 
juges du Parnafle françois , difoient avant-hier 
au fameux rendez-vous politico-littéraire du 
café que l'on nomme U caveau : Enfin nous 
voUi dièarraffh du triage des pièces de concours; 
sêOMs €n a9on$ mis quatre^ingt au rebut : que de 
^Mtitudei , que de jhts vers nous avons ùé obU" 
^sd€lirel Ccft M. Flins , jeune poëte déjà 
rafitageufement connu, qiû obtiendra le prix* 
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De Ver/ailles^ U 4 Août 1782: 

M. te Marquis de Caftries commence i 
croire que nos chefs d^efcadre regardent une 
campagne navale, comme une ferme lucrative 
à exploiter. Il a été nommé des CommiflEiires 
pour vérifier fur les lieux, article par article, 
les comptes de ces Meflieurs, qui montent i 
des fommes énormes. Cet examen ne fera pas 
facUe à caufe des longs relâches qui ont été 
faits dans les ports de Fétranger. 

On vient de mettre à la Baftille un homme 
qui ne méritoit (zns doute que d'être enchaîné 
aux petites ihaifons. Ceft un chirurgien de 
Gifors qui ayant perdu un procès , voulut 
rendre le Monarque refponCâble de la pré- 
tendue inîuftice de fes Juges. U écrivit à un 
huiffier de Paris qull avoit (ait le projet d*af- 
faffiner Louis XVI. Jufques-là c'eft un fou 
qull faut plaindre d'avoir perdu le fentiment 
le plus cher i un François , l'amour de fon 
Roi ; mais fes deux fils ont à fon inftigatîon , 
éerit de la même mamere : & il eft difficile 
d'excttfer cette crlnûnelle complaifance , ou 
cette folie héréditaire. 

Nos équivoqueurs ne tariflent pas fur les 
noms de .M» de Grafle & d'Efiaing. Il hvLt^ 
difent-ils, rendre grâces {Graffe) à Dieu & 
nous*abandonner à notre Deftin {d'EJiaing.) 
On écrit que le premier a été hué d'une étrange 
manière en abordant en Angleterre , mais qu'il 
Aipporté fon malheur avec le môme courage 
qtfun brave guerrier porte au milieu des com- 



( «88 ) 

bats. Il va de repas en repas & de fétcs en 
fêtes à Londres & montrant fouvent au pu- 
blic i'd taille impofante , fa figure martiale « il 
efTaic de faire changer de façon de penfer fur 
fon coir.pte à un peuple connoiffeur en mé- 
rite, mais facile à fe prendre d'enthoufiafme 
pour les avantages naturels. On y dit déjà 
que Rodney & de GrafTe ont à eux deux de 
quoi faire un Amiral Angloîs, dont ce dernier 
fourniroit Tenveloppe. 

On prétend que Pie VI obligé de chercher 
des amis ^caces , offre au Roi les quinze mil- 
lions que Ton nomme le tréfor de Sixte V, 
fous condition d'en payer la rente aux pauvres. 

M. Diderot a craint un moment la BaAille 
pour fon eifai fur l'Empereur Claude. J'y ai 
trouvé , a dit le Roi au Garde des Sceaux ,x 
des notes allufives à la conduite de l'augufte 
amant dj Madame du Barry, grondez beau» 
coup l'auteur , mais ne lui faites point de mal. 

De Paris ^ le 7 Août lyiil 

L A haine ne meurt donc point ! voilà plus 
de trois années que Voltaire ed mort ; les 
vers n'ont plus rien à ronger fur fon cadavre; 
& la haine cherche encore à lui faire fentir 
fon poignard. Ce n'eft point en l'attaquant dt- 
reâement qu'elle veut noircir fa mémoire; 
c'eft en produifant des titres qui prouvent fon 
ingratitude & fon infenfibilité. Vous connoif- 
iez fes lîaifons intimes avec la Marquife du 
Châcelet : 011 volt par quelques une^ de fes 
kttres réunies dans une petite brochure qui 
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paroît , qu'elle eut beaucoup à fe plaindre de 
fon illuftre ami. Voici comment s'exprime cette 
femme célèbre dans une lettre du 23 novem- 
bre 1748. « J'ai été cruellement payée de 
11 tout ce que j'ai fait à Fontainebleau ; j'ai 
n ramené à bien l'affaire du monde la plus dif- 
» ficile. Je procure à M. de Voltaire un re- 
n tour honorable dans fa patrie ; je lui rends 
f> la bienveillance du miniôere ; je lui r'ouvre 
>» le chemin des académies ; enfin , je lui rends 
n en trois femaines tout ce qu'il avoit pris à 
» tâche de perdre depuis fix ans. Savez- vous 
79 comment il récompenfe tant de zèle & tant 
n d'attachement ? £n partant pour Berlin , il 
i» m'en mande la nouvelle avec féchereffe« 
» fâchant bien qu'il me percera le cœur , & 
V il m'abandonne à une douleur qui n'a point 
n d'exemple , dont les autres n'ont pas d'idée 
jt & que votre cœur feul peut comprendre. 
n J« me fuis échauffé le fang à veiller; j'avois 
n la poitrine en mauvais état ; la fièvre m'a 
» pris , & j'efpere finir bientôt comme cette 
9 malheureufe Madame de Richelieu , à cela 
n près que je finirai plus vite , & que je n'au- 
M rai rien à regretter. Je retourne finir à 
» Bruxelles une vie où j'ai eu plus de bon- 
91 heur que de malheur , & qui finit d'elle- 
if même dans le temps où je ne pouvois plus 
» la fupporter. Croiriez-vous que l'idée qui 
9> m'occupe le plus dans ces momens funef- 
» tes , c'efl la douleur affreufe où fera Ni. dé 
» Voltaire , quand l'enivrement où il efl de la 
I» Cour de Pruffe fera diminué ; je ne puis 
!» foutenir l'idée que mon fouvenir fera ua 
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» jour fon tourment. Tous ceux qui m'ont ai- 
» mée ne doivent jamais le lui reprocher... « 
n Au nom de la pitié , de Tamitié , écrivez* 
i> moi à Bruxelles tout Amplement , & s'il me 
ff refte encore de la vie , j*y répondrai & vous 
Il manderai Tafliette de mon ame dans ces mo- 
n mens qui paroifTent fi terribles & que j'at- 
n tends avec joie comme la fin d*un malheur 
n que je n'a vois ni mérité ni prévu. ...» 
De pareils traits agiiTent fortement fur les 
cœurs honnêtes , & les ennemis de M. de 
Voltaire ont bien fenti tout l'odieux qui pou- 
voit en rejaillir fur fa mémoire : mais ce n'eft 
pas la feule tournure adroite qu'ils emploient 
contre cet homme fameux à tant de titres. En 
publiant ces lettres , qui donnent de fon cœur 
une idée aiTez défavantageufe , ils leur ont joint 
un parallèle , fait à Toccafion de fon bufte & 
de celui de J. J. RoufFcau » d*où il réfuire la 
fatyre la plus complette de fon caradkere & 
de fa dedinée. ... m Voltaire étoit noble & 
riche ; Rouffeau pauvre & roturier. Le génie 
du premier fut précoce ; J. J. ne développa 
le fien qu'au bout de quarante ans. Il n'a ceiTé 
d'eftimer les talens de l'auteur de Mahomet & 
d'Alzire : celui-ci paroît avoir méprifé jufqu'aux 
vertus de fon admirateur. On difoit que , par 
l'échange le plus bizarre » chacun d'eux avoit 
adopté la patrie de fon rival. L'un n'écrivit 
qu'afin de prouver au genre-humain que le 
bonheur étoit feulement un fruit des mœurs ; 
l'autre unit» dans fes ouvrages « les éclairs - 
d'un e(prit jdie aux erreurs d'un efprit léger. 
«ttlBÎlloîC des vérités briilaates partout oii 
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rîmagînation fuffifoit pour pénétrer , & fori 
génie ne lui fournrt prefque jamais de ré- 
flexions vraiment profondes. D'ailleurs , ayant 
affoibli fon ame dans le commerce des grands , 
il s'aveugloit fouvent lui-même fur le danger 
de fes maximes. En même temps qu'il faifoît 
réloge des vertus, ilexcufoit le luxe qui les 
corrompt. Il foutenoit qu'en matière de reli- 
gion , c'étoit un mal que de contraindre les 
efprits , & il employoit à les contraindre , la 
feule arme qui fût en fon pouvoir , le poi- 
gnard du ridicule. Après avoir acquis une for- 
tune immenfe, il fe vantoit fans cefie d'avoir 

aidé quelques malheureux Cette oppofi- 

tion dans le fort & dans les mœurs a été en- 
core favorifée par le hafard. . . • L'un s'eft vu 
mourir environné de fa famille , dans le pays 
de fa naifTance , au milieu de fes vains triom- 
phes, & tourmenté {*) par le feul regret d'en 
jouir trop peu. Jean Jacques devenu aiTez in- 
fortuné pour fouffrir qu'on le recueillît dans 
une maifon étrangère , y perd bientôt après , 
dans une courte agonie , des jours qu'il avoit 
paffés dans de longs tourmens. L'homme efli- 
mable qui fe flattoît de lui accorder long-temps 



( * ) Voltaire , fuivant Téditeur de ces lettres , qui pré- 
tend le tenir de M..Tronchin , eft mort en défefpéré. 
n peftoit , il îuroit contre fa garde , il apoftrophoit la 
nort & lui crioit, en déclamant avec de grands geftes : 
O mort I éloigne - toi ; éloigne - toi. .. . Quoi! il faut 
mourir ! ... Il prenoit les mains de fon ami Tronchin t 
6c lui difoit : mon ami» mon clfer ami , donnez-moi YO- 
trt parole d'honneur que ie ae mourrai pas* • • • 
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iSùt^ a a Si ézoLsar de ae Ici ofiîr qotefl 

Le wc^axaa de Voâsire eft 

as aos rcezrû» , ea des lieux qull' 
esr voBÛi oeoiâe. Sa cendre peut elle repo- 
KT CB p£-x faos les amels qull ébranla? 
O Js22-iâcqoes ! on a depoie la tienne Air 
fies rlvaees £§0cs de !a recevoir. Dans ce 
îè^ccr , oà la nature ûmple & rran* 
eszje aux reux des charmes ù variés , 
en TÎeskin cootcmpler avec une douce mélan- 
cofce les leôes de celui qui nous infpira Ta- 
; & ondb ({ue les froids âoges qu'ob- 
Voknre auront droit dlrriter foo om* 
Ir , les cris fsrieux de fenvie achèveront It 
taec 9 Pocr rendre le cootrafte de ces deux 
perK-itci^cs encore plus frappant, on a op- 
posé à quelques lambeaux du poëme de la 
giuerre d£ Genève , dans lequel Voltaire ex- 
kftle le nel le p.:zs acre , une lettre très-peu 
connue ce J. J. à M. Du Moulin de Monc- 
BKM%?r:cy près Paris , dans laquelle il exprime 
avec la candeur la plus touchante» la fimpli- 
dté de fes goûts & rhonnèreié de fes fenti- 
mens^ U dcbute par lui témoigner la douleur 
que lui a cauie la mort de M. Mathas, (*) 
l'on onde , dont il lui rappelle les qualités 
eilimables ; puis il lui (Ut : a U ne fuffit pas 
de lui Tuccéder , Monfieur , il faut le rempla- 
cer. Songez que vous le fumez un jour & 
qu'alors il ne vous fera pas indifférent d'avoir 
feir des heureux ou des miférables.... Si le 
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( * ) Ptocureur-Fifcal du P. de Cond^. 

ibuvcnir 
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fouvenlr des momens que nous avons paffés 
enfemble vous eft auffi cher qu'à moi , je ne 
vous recommanderai point un foin qui vous 
foit à charge , en vous priant d'en conferver 
les monumens dans votre petite maifon de 
S. Louis. Entretenez mon petit bofquet , je 
vous en fupplie, fur-tout les deux arbres plan- 
tés de ma main ; ne foufïrez point qu*Auguflin 
ni d'autres fe mêlent de les tailler ou de les 
façonner; laiflez-les venir librement fous la 
direâion de la nature , & buvez quelque jour 
fous leur ombre à la famé de celui qui jadis 
eut le plaiûr d*y boire avec vous. Pardonnez 
ces petites foUicitudes puériles à Tattendrifle- 
ment d'un fouvenir qui ne s'effacera jamais de 
mon cœur. Mes jours de paix fe font paffés 
à Montmorency. ...» Cette lettre eft fuivie 
d'un P. S. qui peut fervir de leçon à bien des 
gens ; & je le trouve trop effentiel à la mé- 
moire de J. J. , qu'on s'acharne à flétrir de- 
puis la publicité d'une partie de fes coafef- 
fions , pour ne pas l'ajouter ici. a Mlle le 
Vaffeur vous prie d'agréer fes refpeâs. . . * 
Je me fuis placée ici à portée d'un village ca- 
tholique pour pouvoir l'y envoyer le plus 
fouvent qu'il fe peut , remplir fon devoir , & 
notre Pafteur lui prête pour cela fa voiture 
avec grand plaifir. Je vous prie de le dire à 
M. le Curé qui paroiffoit alarmé de ce que 
deviendroit fa reli^on parmi nous autres. 
Nous aimons la nôtre , & nous refpeâons 
ceye..d'autrui. ...» 

Tels habitués que nous foyons à l'impu^' 
dence de tous les fexes & de tous les états ; 

Tomt XIII. I 
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on n*a pu voir , fans en être révolté , Pun de 
nos prétendus philofophes du jour , Tun de nos 
coriphées-littéraires , Tun de nos graves aca- 
démiciens» M. de la Harpe enfin, donner éf* 
frontément le poing en public à l'une de nos 
courtifannes. Toute furannée que foit main- 
tenant la pauvre Théophile , par les différen- 
tes fccoulies que fon tempérament a reçues de 
Mercure > M. de la Harpe fe pavanne depuis 
quelque temps de cette conquête , comme d'une 
mufe nouvelle qu'il conduiroît au ParnafTe. 
D'abord on n'en croyoït rien : on ouvroic les 
yeux bien grands , on s'élevoit fur la pointe 
des pieds ; on voyoit bien un petit éreintè 
bien noir , bien mal tourné , bien fagouin , 
quoiqu'aiT^z bien vêtu ; mais on fe rcfufoit à 
reconnoitre l'auteur de Warwick , des Barmé- 
cides & de Jeanne de Naples , fa'ifant le fre- 
luquet auprès d'une catin ; il s'cft tant montré 
aux Variétés , à la redoute , à la foire , qu'il 
a bien fallu s'en convaincre. On avoit cru les 
goûts du petit Bébé plus élevés & plus déli- 
cats ; on lui avoit donné la fameufe G. . . • 
gouvernante , mais il paroit que le public lui 
faifoit trop d'honneur en lui fuppofant aflez 
de morale & de délicateiTe pour former des 
liens dont le cœur & l'efprit dévoient être les 
principaux fils. 

£n voyant ces lettrés-philofophes nous fcan- 
dalifer par leur conduite , nous devons peu 
nous étonner de la futilité des ouvrages qu'ils 
ofcnt nous préfenter fur le théâtre national. 
Dégoûtés, ennuyés, rafiafiés de Molière à la 
900V«U9 ûUe » des jouraalifles, & de quelques 
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autres nouveautés , c'eft à la foire que nous 
allons refpirer le goût , la iporale & refprit. 
Ce que je vous dis-là , Monfieur , n'eft point 
exagéré; fen prends à témoin tout Paris. 
Efope à la foire eft une pièce charmante « digne 
de tous les éloges & de tous les applaudiÔe- 
mens qu'elle reçoit journellement aux Variétés. 
Elle eft d'im, jeune homme nommé Landrin , 
dont le pinceau à la fois délicat & vigoureux 
a parfemé dans les différentes fables dont fon 
EJopt eft rdrgane , les moralités les plus juftes 
& les plus frappantes fur les jolis travers de 
notre fiecle. Si nos journaux n'en font au- 
cun éloge , c'eft par le petit préjugé qui re- 
tient leur plume îur tout ce qui fent la foire 
ou les boulevards ; c*eft encore parce que les 
comédiens françois & italiens voient avec la 
plus grande jaioufie & beaucoup de dépit le 
fuccès mérité de cet ouvrage qui leur eût valu 
beaucoup d'argent , & qui leur en enlevé tous 
les jours au point que les autres fpedacles de 
la foire fe remplirent du trop plein de celui 
des Variétés. 

Les partif^ns de Tantiquité vont avoir ua 
beau moment : on va jouer à la cour VEleEirc 
d'Euripide^ traduite par M. de Rochefort, en 
y confervant toute la magnificence & la hm? 
plicité qui y régnoit fur le théâtre d'Athènes. 
La Reine vient d'ordonner que les rôles fuf- 
fent diftribués aux comédiens françois. 

On doit donner incefTamment fur leur théâ- 
tre, Tibère y tragédie de M. Fallet, afTez^connu 
panni nos gens de lettres, mais peu du public. 
Oa dit du bien de fa pièce : eft-ce tant mieux 

I % 
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pour lui? £f°P'i & fans lui, l'expérience M 
prouve que trop combien les ouvrages van- 
tés d'3V3iice oni de peine à foiuenir leur ré- 
puiacion précoce. Au furplus, point de pré- 
veniion , il faut atteadre , & nous jugerons 
après avoir vu. 

L'indulgence a Tes limites, & le Sr. Gram* 
mont s'en étoit trop écarté par /on efcapade 
avec la Dli= Thénard. Après avoir fubi la pu- 
nition de quelque temps de prifon , on lui a 
fignifiè fon exclufion du théâtre fraAçois, avec 
la défenfe d'entretenir aucune correfpondance 
avec ia. complice. 

Nivelon & la D'ie Théodore font également 
fortis de prilbn ; à la dilTérence que le danfeur 
va remonter fur les planches, fous bonne în- 
jonâion pour l'avenir; & que Théodore eft 
exilée à trente lieues de Paris , pour avoir , 
au mépris des liens qui l'aiiachoieni à l'aca- 
démie de niufique, coniraâé un engagement 
en Angleterre, 

Notre pauvreté en fujets eft extrême ; 
jugez-en. Dubois , le Doux & Gallet font ad- 
mis à concourir pour devenir les.collegues de 
Gatdel dans la compofition des ballets. Quel ' 
rabais . après avoir «u Veflris & Noverre , 
c'eft-à-dire les premiers talens de l'Europe! 

La fureur du jeu s'eH accruç à proportion 
des progrès du luxe. De fages lois l'ont en- 
chaînée en France, en Angleterre, en Autri- 
che, &c. La politique en a fait un moyen de 
commerce, de finance & de population dans 
tes endroits où des eaux minérales iaifoient 
fervir la lanté , de prétexte aux palËons les plqs 
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effrénées. Le bourg de Spa eft le plus célèbre 
de ces rendez-vous. Un écrivain qui paroît 
avoir à fe plaindre de ce féjour, vient d'en 
tracer le tableau. 11 a trempé fes pinceaux dans 
la bile la plus acre : les entrepreneurs des jeux, 
de la redoute , du vaux-hall y du fpeAacle , les 
joueurs même reçoivent tour- à- tour leur far- 
cafme. Tout eft , fuivant l'auteur , facrifié i 
ce point de vue : attirer l'argent des étrangers 
dans la caifle des banquiers de pharaon, de 
trente & quarante , de biribl , &c. Il termine 
ÙL brochure par des vœux pour que les Princes 
de ^'Europe s'accordant à fuivre fes avis , par- 
viennent à détruire ce fanfhiaire de la paillon 
la plus effi'énée dont les humains puiiTent être 
atteints. ... Et fi ces chofes ne peuvent avoir 
un plein effet , ajoute-t-il , nous fouhaitons que 
le bitume , le foufre , le fer & toutes les ma- 
tières qui fe détrempent dans les eaux miné- 
rales des fontaines de Spa , fe mêlent , s'amal- 
gament , fe frottent > s'enflamment , & anéan- 
tiffent par leur explofion , ce féjour de crime, 
d'ufure , dé déprédation & de défefpoir. Après 
quoi , les honorables entrepreneurs & leurs 
croupiers pourront boire de l'eau de Pouhon 
jufqu'à la fin des fieclès. Ainfi foit-il. 

Cette diatribe eft écrite avec agrément & 
d'un ftyle rapide. 11 fe trouve quelques anec- 
dotes affez piquantes & un affez grand nom- 
bre d'obfervations judicieufes au milieu des 
déclamations peut-être un peu exagérées, dont 
cette brochure eft remplie. Les François hon- 
nêtes & ilnceres qui ont fait quelque féjour 
dans le pays étranger , conviennent que leurs 
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compatriotes fonr ceux de qui. Us snt ea le 
plus à (ovffi'.r. Ils penfent en général comme 
l'auieuf du Tableau de Spa fur ce chapitre, 
n Les Anglois, <tii-tl , obiknnem plus d'é- 
gards, de confidéralion que les Frntii;ois,.... 
Cependant leurs nvanx dépenfent davantage * 
ils font plus nombreux... Oui, mais le Fran- 
çois en voyageant ne quitte point les ridicule» 
de (a patrie; il porte par-cout l'empreinte de 
la frivolité , & l'étranger ne s'accommode pat 
de fon air familier & confiant.... Le Fraa- 
foif fous un air évaporé cache fouvent un 
mérite réel , des qualités eflimables; mais dans 
un lieu où l'on juge fur l'apparence encore 

fins que d^ns le reHe do l'Europe, Us Anglois 
ont emporté par un dehors réferyé , un loQ 
décent.... D'ailleurs les Frani^ois ont la foir 
blelTe impiirilonnahie de fe déchirer, de fe ca- 
lomnier, de fe miire mutuellement chez l'é- 
tranger. Les Anglois au contraire fe foulien* 
fient tous : s'il arrive qu'un de leurs compa« 
triores perde une fomme qu'il ne peut fatif' 
faire, ils fe coitifent, font payer le créancier 
en leur préfence & forcent l'étourdi à partir 
fur le champ. Tel lils d'un marchand de vian- 
des falées ou de charbon de terre fe donne 
pour mylord; les Anglois en rient entr'eux, 
mais ils ne divtilgueni pas le fecret, ... Le 
Français au contraire fera la généalogie, ra*' 
contera tout ce qu'il fait & ce qu'il ne fait pas 
de tous fes compatriotes, & cela au premier 
venu , fans réfléchir (t fon difcours produira un 
bon effet fur celui qui l'écoute & qui rit de 
fon inconféqueoce. . . « 
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On a remarqué, il y a long-temps, que 
rhuile répandue fur la furface de la mer , avoit 
la propriété d'en calmer ragitation. « L'huile , 
a dit un M. Achard , ne produit cet effet que 
parce qu'elle efl plus légère que Teau : ainfi 
uqe plus grande étendue de matière légère & 
moins fujette à fe diflîper que l'huile, produira 
le même effet dans un plus haut degré. » D'a- 
près ce raifonnement , M. Achard propofe de 
rendre plus difficile la fubmerfion des navires > 
en y attachant des tonneaux ou des caifTes 
de fer blanc remplies d*air. La découverte eft 
certainement merveilleufe : la bonté en eft at- 
teflée depuis plufîeurs fiecles, & Vôn peut re- 
cueillir pour s'en affurer ; le témoignage des 
apprentifs nageurs, autour defquels on atta- 
che des vetilies remplies d'air , & celui de tous 
les ouvriers qui travaillent fur l'eau. 11 a fallu 
un faifeur de découvertes plus habile ou plus 
heureux que M. Achard , pour applicfuer celle* 
ci à l'invention des diverfes efpeces de Sca- 
phandre, & à la conftruâiop du bateau iii- 
iubmergible. 

ÉPI GRAMME 

Librement traduite de Vltalien de Marini, 

Un vieillard édemé , mais ver d & dégourdi , 

Chantoit d*un ton ragaillardi 

Ses vieilles amours. à Thémire: 
La Belle Tentendit & fe mit à fourire ; 
Elle lui dit: On peut t'appeller Cigne, Amî« 
Tçn gofier cfi d'un Cîgne & tes cheveux auffi; 
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t ch^nroni une fiveur t'eft diwi 
t« la rerufcr; 

t point d'âite mordue. 

Dt Paris, te 14 j4oûI 1781, 



s plaignons depuis long-temps de 
a'avoir que des hiftoîres médiocres & infidè- 
les : la raifon en eÛ aflez Tiniple. La plupart _ 
de nos hirtoriens ne traitent ce travail que I 
comme un grand Roman, oii leur imagination 
& leurs raifonnemens fuppléeni à ce qu'ils 
ignorent : au lieu de s'en tenir à des faits & 
à des détails confiâtes par des témoins ocu- 
laires, ou puifés dans le cabinet des miniAres, 
ils n'emploient fouvcntque des mémoires fuf- 
pcâs , ou des compilations publiées fous des 
noms fuppofés, capables néanmoins d'en îm- 
pofer &i de captiver notre crédulité. Comment 
remédier à ces abus ^ par des moyens faciles. 
Que ceu» qui fe dcfimcni à l'hifioire , imitent 
les Anciens , inimités en ce genre : qu'ils por- 
tent comme eux la plume & l'épée ; & que 
vainqueurs ou vaincus , ils retracent avec fidé- 
lité, les circon^ances de la défaite ou de la 
vifloire. On exprime toujours avec force les 
impreflions qu'on partage dans une aflion , & 
l'on doit peindre avec exaâimde le détail des 
travaux auxquels on a eu part. C'eft ainii que 
M. l'abbé Robin fe préfente dans la carrière 
de rhiftoire,par un nouveau voyage dans l'A- 
mérique feptenitionale en 1781. Attaché à 
l'armée de M. le comte de Rochambeau , il en 
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a mi de prèr la difcipline , la marche , les 
manœuvres &iesfticcè$; c'eft dans les camps, 
dans les tranchées , fous fa tenté, qu'il décrit, 
fouvent avec du jus d*herbe à défaut d'encre, 
les détails dont il vient d'être le témoin ocu- 
laire; auffi, voit-on Jour par jour le tableau^des 
opérations de la campagne de 1781 , terminée 
fi glorieufement par la prife de Cornwallis , 
de cinq à fix mille Anglois , des forts de Gto- 
cefter & de la ville d'York. Il feroit à defirer 
que M. l'abbé Robin continuât fes obferva* 
tions fur la fuite d^une guerre aui& intéref- 
fante. L'hiftorien y trouveroit d'excellens ma- 
tériaux, le naturalisé des détails curieux, & 
les gens du monde des connoiiFances variées 
fur les mœurs, les ufages , le génie des Amé- 
ricains. Le philofophe ne verroit pas « fans une 
furprife mêlée d'admiration , des patriarches ré« 
générés dans des Européens civilifés : il trou- 
veroit ample matière à réfléchir , en voyant 
ces mêmes peuples , ayant une origine com- 
mune , différer d'ufages , de mœurs & d'induf- 
trie dans chaque Province & fouvent d'un can- 
ton à un autre. Il gémiroit fur notre déprava- 
tion , en admirant l'innpcence & la magnani- 
me confiance des femmes du ConneSlicut^ qui 
refpeâent les-droits de l'hofpitalité jufqu'à faire 
partager leur couche au premier voyageur qui 
les réclame, a Les Américains , dit M. l'abbé 
Robin ^ font grands hofpitaliers ; ils n'ont qu'un 
même lit; l'époufe chafle , fut- elle feule, le 
partage fans remords & fans crainte avec fon 
hôte. Ce qu'on raconte de la vertu des jeu- 
aes Lacédémoniennes , eft bien moins extraor- 
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dinalre. Ceft cette confiance dans la v«rtu 
publique, qui in*a fait rencontrer de Bofton'à 
Providence » des femmes , de jeunes perfoo- 
nes , voyageant feules à cheval, en cabriolet 
à travers les bois , même fur le déclin du jour, v 
Quelques chattes , quelques fimples de cœur 
qu'elles foient , elles n*en font pas moins ani« 
mées du démon de la coquetterie, a Je ne m'at- 
tendois guère , dit Fauteur , à retrouver des 
▼eAiges des modes françoifes , jufqu*au milieu 
des forêts de TAménque ; les coëffures de tou- 
tes» les femmes, excepté celles des Quakers, 
y font élevées , volumineufes , garnies de nos 
gazes : on ie perd dans (es réflexions , en re- 
trouvant dans toute la province du Conneâi- 
eut , un goût fi vif pour la parure , je dirois 
même tant de luxe avec des mœurs fi fimples, 
il pures , qui reffcmblent tant à celles des an- 
ciens Patriarches, v II n'en eft pas ainfi des Da- 
mes de Bodon. Au lieu de poudre, elles la- 
vent leurs cheveux avec de Tcau de favon , 
ce qui, félon M. Tabbé Robin, ne leur méfied 
pas toujours , parce quelles les ont d'un blond 
agréable. Les plus recherchées commencent 
cependant à adopter la manière européenne. 
Elles font grandes, bien proportionnées; leurs 
traits font généralement réguliers, leur teint 
efl blanc fans couleur. Elles ont moins d'agré* 
mens , moins d'aifance que les Françoifes, mais 
plus de nobleife ; j'ai cru même leur trouver 
quelque chofe de ce qui caraâérife les chefs- 
d'œuvre des artifles de l'antiquité. . . A vingt 
ans elles n'ont déjà plus la fraîcheur de la jeu- 
xieffe; à trente- cinq ou quarante, elles font 
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ridées , décrépites. Les hommes fe montrent 
prefque auflt prématurés. . . . J'ai parcouru tpus 
les cimetières de Bofton ; on y eft dans Vur 
fage d*y mettre fur chaque fépulture les noms 
& les âges : j'y ai trouvé que la vie du plus 
grand nombre des morts , dans la claiTe de 
virilité , n'alloit guère qu'à cinquante ans ; j'en 
ai vu très-peu de foixante, prefque pas .de 
feptante , & je n'en ai pas rencontré au-delà. 
f> Quoi qu'on ait pu dire de la difpofition des 
Américains à rentrer dans le fein de leurs frè- 
res , il paroit au contraire que l'inimitié , que 
la haine qui fubfifte entre les deux peuples fe 
manifeAe dans les moindres circonftances. o 
Les ofHciers Anglois, après avoir défilé de- 
vant les deux armées à l'évacuation d'York , 
eurent, en revenant, l'honnêteté de faluer juf- 
qu'au moindre ofHcier françois , ce qu'ils ne 
firent pas même aux Américains du premier 
grade. ... Le lendemain de la capitulation , 
les officiers prifonniers vinrent voir nos tran- 
chées y mais lorfqu'ils fe préfenterent à celles 
des Américains, ceux-ci les repouflerent....; 
f> L'aventure qui arriva au fameux Tarleton» 
toute plaifante qu'elle eft, n'en eâ pas une 
preuve moins parlante. Par le IVe article de 
la capitulation , il ctoit entendu que la propriété 
des habilans qui ferait entre les mains de la gar- 
nifon d'une manière viftble , pourrait être réclamée 
Tarleton vint dîner chez un de nos officiers; 
il étoit monté fur un fuperbe cheval , & ac- 
compagné de quelques aides de camp françois : 
un Américain l'apperçut, & reconnut fon che- 
val; il courut à lui , l'arrêta , le força dé met- 

I 6 
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tre pied à terre, en lui faîfam beaucoup, de 
reproches défagréables. On fut obligé de lui 
«n prêter un mauvais , avec lequel il arriva 
chez les officiers , qui ne furent pas peu éton- 
nés de voir le général anglois éàus un équi- 
page auffi humble. 

Les Mêlants d'uni grande bibliothèque, connus 
depuis quelques années, paroiflent avec au- 
tant de rapidité que d'exaâitude , & l'on s'en 
étonne, en confidérant qu'ils font le réfultat 
d'un travail fatiguant , infipide même , où^ la 
fatisfaâion de cueillir quelques fleurs dans un 
champ vafte & aride, eft, pour ainfi dîi'e, le 
feul dédommagement & la feule récompenfe. 
Le volume qui vient de paroître offre des dé- 
tails affez curieux , dans les mémoires des cinq 
plus grands perfonnages militaires du feîzieme 
iiecle ; l'anûral de Coligny , les maréchaux de 
Vieiileville , de Tavannes , de Montluc & de 
Biron. Elevés aux premiers poftes du royaume , 
ils y parvinrent chacun par des routes fort 
différentes. Vieiileville , qui eft le moins cité 
dans le monde , eft pourtant l'un d'eux qui 
rendit les plus longs & les plus effentiels fer- 
vices à la France. 11 débuta de bonne heure 
& heureufement dans la carrière des armes , 
où il s'acquit , pendant le cours de plus de cin- 
quante ans , Teftime & la reconnoiffance des 
Rois François I, Henri II & Charles IX. Il 
s'en fut pas plus heureux ^ il mourut empoi- 
fonné dans Tinftant où il alloit recevoir une 
jufte récompenfe de fes travaux par la place 
de Grand-Connétable. Ce fut le hafard qui lui 
Ht prendre le parti des armes^ Il étoit en qua^ 
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llté d'enfant d'honneur auprès de Madame 
Louîfe de Savoie , mère de François I , & y 
rempliiToit à peu près les fondions dont s'ac- 
quittent aujourd'hui les papes : peut-être trop 
de vivacité ou un peu d'étôurderie fut-elle la 
caufe qu'il s'en acquitta négligemment ; ce qu'il 
y a de (ur 9 c'eft que le premier maître, d'hôtel 
de cette princefle, jugea à propos , non-feu- 
lement de le lui reprocher , mais il eut l'impru- 
dence de lui donner un foufflet. Vieille ville 
furieux» propofa à fon fupérieur de fe battre 
l'épée à la main y & fur fon refus il lui pafla 
la fienne.à travers le corps. 11 s'échappa de 
la cour & fut rejoindre le maréchal de, Lautrec 
qui commandoit en Italie. Le premier exploit 
militaire auquel il eut part , fut l'atraque & la 
prife de Pavie , d'où il paiTa dans le royaume 
de Naples, & y donna dans diverfes occafians, 
des marques de bravoure au-deflus de fon âge. 
Le trait îuivant prouve qu'il n'avoit pas moins 
d'adrefie & de préfence d'efprit. « Lautrec fé 
voyant en état d'affiéger Naples par terre, 
tandis que la flotte de Philippe Doria , la blo> 
quoit par mer , Vieilleville , qui deflroit fe figna- 
1er, trouva qu'il avoi't plus beau du côté de 
la mer que de celui de la terre. Avec l'agré- 
ment de Lautrec, il alla trouver Doria, & lui 
demanda le commandement d'une de fes galè- 
res. 11 l'obtint. Deux jours après > l'occafion 
qu'il defiroit fe préfenta; deux galères enne- 
mies fortirent du port de Naples , & voulu- 
rent combattre contre la fienne feule ; mais il 
fe défendit fi bien qu'il les mit en fuite , il ofa 
paéme les pourfuiyre, lorfqu'à rçntrée du port. 
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une des deux revint fur lui , Taccrocha , & il 
' fe livra d'un bord à Tautre un rude combat. 
Cependant quelque effort de valeur que fit 
notre jeune héros, il fut obligé de fe rendre 
prifonnier. La Galère viâorieufe le ramenoit 
en triomphe dans le 'port de Naples, lorf- 
qu'elle y apperçut celle qui avoit fui la pre- 
mière , amarrée à l'un des côtés du môle ; le 
capitaine & les principaux officiers qui la corn- 
mandoient , pendus ûu bout des vergues de leur 
bâtiment. Telle étoit la punition que le Vice- 
Roi de Naples avoît jugé à propos de leur in- 
fliger pour prix de leur lâcheté. Ce fpeâacle 
faifit d'horreur & de crainte ceux entre les 
mains de qui VieillevilJe étoit tombé : il fai/ît 
avec une préfencc d'efprit admiral)le cette dif- 
pofition de fes vainqueurs, & fans leur don- 
ner le temps de réfléchir que la différence de 
leur fuccès devoit en apporter une grande dans 
le fort qui les attendoit, il augmenta au con- 
traire leurs alarmes, & employa tant d'élo- 
quence, qu'il leur perfuada de ne pas s'y ex- 
pofer. Il alla plus loin , il les engagea , & y 
réuffit, à paffer du fervice de Charles- Quint à 
celui de François I. Le prince d'Orange qui 
commandoit dans Naples, s'étant apperçu de 
cette manœuvre , & ne pouvant manquer d'en 
être très-furpris , envoya une troifieme galère 
pour s'en affurer. Vieilleville la laiffa appro- 
cher , ce qu'elle faifoit avec d'autant plus de 
confiance qu'elle voyoit toujours le pavillon 
françois abaifle &. l'impérial élevé : mais auffi- 
tôt qu'elle fut engagée , la décoration chan- 
gea; rétendart blanc fut élevé des deux côtés, 
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& la galère napolitaine forcée de fe rendre, n 
Ces mémoire^ ne font, pas purement militair 
res; c^eft un répertoire d'anecdotes, de no** 
tlons & de connoifiances utiles & intéreflan* 
tes. On y trouve la fimplicité , les ridicules 8t 
les défauts de ces vieux aïeux dont nous fom« 
mes , à tant d'égards , û déchus , & auxquels 
nous fommes , à tant d'autres , fi fupérieurs. 
Voulez-vous les voir en beau?..£coutSz Ta* 
vannes, recevant Charles IX en 1564^ aux 
portes de Dijon, dont il étoit gouverneur : fa 
harangue noble , laconique , eft celle d*un mi- 
litaire auffi fier qu'éloquent. m Sire, lui dit-il, 
en mettant la main fur fon cœur , ceci eft â 
vous , & portant la main fur la garde de fon 
épée , voici ce dont je me fers pour le prouver, n 
Mais que devient ce même Tavannes quand 
,on le fuit aux Confeils, ou dans fa vie privée ; 
qu'on le voit opiner aux uns , approuver le 
maffacre de la S. fiarthelemi , & dans l'autre 
fe livrer aux extravagances les plus folles & 
les plus ridicules. Membre de cette compagnie; 
.connue dans Paris fous le nom de bande enra^ 
^ée^ il cherchoit les aventures de toute efpe- 
ce « & formoit des entreprifes auffi. périlleufes 
qu'inutiles. Il faifoit des paris de traverfer des 
rivières à la nage , de fe jetter dans des pdits, 
de paiTer à travers les flammes. Cette bande 
effrénée avoit imaginé une nouvelle manière 
de fe promener dans la ville ; c'étoit de cou- 
rir de toit en toit, & quelquefois de. fauter 
d'un côté de la rue à Tautre. Tavannes gagna 
une fomme confidérable , en fautant » che- 
val , en préfence de la Cour > alors à Fontai- 
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nebleau » d'un rocher fur un autre éloigné de 
vingt-huit pieds. Tavannes fe livra long-temps 
à cette e£Fervefcence , & Tauteur des Mémoi* 
res dit que la tète du maréchal « à plus de 
ibixante ans , avoit encore quelques traits de 
reffemblance avec celle du page de François I 
& du Guidon de Genouillac. (*) 

On ne ceiTe de voir éclerre chaque jour de 
nouvelles compilations : il s'en faut bien qu'el- 
les aient toutes le même intérêt que celle 
dont je viens de parler. Mais on a tant écrit 
qu'il n'en eft point où l'homme qui a lu le plus 
ne puiiTe trouver quelque chofe de neuf. Le 
grand nombre de recueils poétiques & anec- 
dotiques qui ont fait gémir les prefTes» n'a 
point empêché M. D. L. P. de trouver aflez 
d'épitaphes éparfes çà & là & d'anecdotes peu 
connues pour en former deux gros volumes. 
Vous vous rappeliez fans doute cette épita- 
phe du Maréchal de Saxe, par M. d'AIembert, 

Par le malheur inftruit dès Tes plus jeunes ans , 
Cher au Peuple , à l'armée, au Prince, à la viftoire^ 
Redouté des Anglois, hai des courtifans^ 
11 ne manqua rien à fa gloire. 

Mais celle-ci aura peut-être pour vous, Mon- 
iteur , le mérite de la nouveauté. 

De combats , de plalfîrs tour à tour occupé , 

Je pars , je fuis vainqueur j je reviens & je tombe 



(»J II avoit 4té rua ôcl'auue. 
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De mén char fur un canapé. 
Et du canapé dans la tombe* 

Ce couplet adreiTé au duc de Vendôme j 
figure au rang des épitaphes fuigulieres : 

Célèbre par Tes prouelTes, 
0e Bacchus & du Dieu Mars 
Vendôme dès fa ieuneiTe 
A fuivi les étendarts. 
Venus quelquefois fripoane 
Refpeâa peu fa perfonne ; 
Et Bacchus Tehivra. . . Mais 
Mars ne lui manqua jamais, 

Paffons aux anecdotes ; en voici quelques- 
unes. <c Le fameux Duc d*Albe , au lit de la 
mort , eut horreur des torrens de fang qu'il 
avoit verfés en Flandres , foit dans les com- 
bats, foit fur les échafauds. Ses remords & fon 
effroi parvinrent jufqu'à Philippe II fon maître. 
Ce Prince lui fit dire, 'pour le confoler , qu'il 
prendroît fur foi le fang qui avoit été répandu 
par fes arfties , mais que le Duc répondroît 
de celui qu*il avoit fait couler fur les écha- 
fauds. — Le fameux Jean Bart amené à Ver- 
failles , par le Chevalier de Forbin , fumoit dans 
Fembrafure d'une fenêtre ouverte. Louis XIV 
l'ayant fait appeller , lui dit : Jean Bart « je 
viens de vous nommer chef d'efcadre. Vous 
avez bien fait , Sire , répondit le marin en 
retournant à fa pipe. Cette réponfe ayant ex- 
cité un grand éclat de rire parmi les courti- 
fans qui la trouvoient auffi abfurde que bru^^ 
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taie : vous vous trompez , Meflîeurs , leur dît 
gravement Louis XIV, cette réponfe eft celle 
d'un homme qui fent ce qu'il vaut & qui 
compte m'en donner bientôt des preuve^. L'é- 
vénement juftifîa la prédî6^ion du Roi. -— 
Mlle de Scuderi écrivoit un jour au Comte de 
Buifi Rabutin : votre fille a autant d'efprit que 
il elle vous voyoit tous les jours , 6l ^lle eA 
aufli fage que fi elle ne vous avoit jamais vu. » 
On répète à l'opéra trois nouvelles pièces , 
de trois compofiteurs qui n'ont point encore 
travaillé pour ce théâtre : ce font , à ce que 
Ton croit , autant de chûtes qui fe préparent. 
Un M. Candeuil a ra£embié dans l'une de ces 
pièces .ce qui lui a paru de convenable au 
iujet , dans les ouvrages des muficiens ai- 
més du public. Piller e(^ un affez bon moyen 
de fuppléer à la ftérilité de fon génie , mais 
les amateurs aiment autant qu'on laifTe les 
chofeS'à leur place. Le fécond opéra eu. de 
l'abbé Vogler, de Manheim : il éprouvera que 
pour nous plaire , il ne fuffit pas de faire de 
la mufique Cavante ; le troifieme eft d'un maî- 
tre de clavecin nommé Edelman , qwi y mon- 
tre rheureufe mémt>ire dont il eft doué. Des 
talens qui ont bien plus de droits à nos fuf- 
frages, ce font ceux que le goût & les grâces 
accompagnent. Les Italiens ont fait depuis 
quelque temps Tacquifition de nouveaux* fu- 
jets qui ramènent à leur théâtre l'affluence 
qu'en écartoit réternelle répétition des mêmes 
pièces. On y diftingue particulièrement la 
Dlie Gavaudan dont la voix agréable & flexi- 
ble eft réunie à une figure remplie de fineffe 
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& d'expreffion. Cette charmante aârice réunit 
tous les droits à la faveur du public. Quatre 
de fes fœurs doués de talens diÂrngués les ont 
confacrés à nos plaifirs : on connoit celle qui 
eft depuis quelques années à l'opéra : la plus 
jeune attachée maintenant à un théâtre de pro- 
vince *(*) y perfeôionne des talens qui l'ap- 
pelleront un jour fur le premier théâtre de 
la nation. La voix la plus fonore & la plus ' 
étendue , la figure la "plus intérefTante , une 
intelligence qui fe trouve rarement réunie aux 
dons les plus agréables de la nature , la défi- 
gnent pour remplacer l'une des aârices que 
..nou» regrettons , lorfque le travail & Tufage 
du théâtre lui auront appris à faire valoir fes 
heftreufes difpofjtions. C'efi une efpece de phé- 
nomène & bien fait pour intérefler les ama- 
teurs des arts , qu'une famille entière dévouée 
aux talens aimables & pofTédant tout ce qui 
peut y ajouter de l'agrément. 

VALLURE DE MES CONFRERES. 



Un jeune Clerc du Châtetet 
Parfumé de rofe & d'œillet, . 
Plus étourdi qu*un preflolet. 
Va promenant fon feu follet 
De* la fontange au bavolet; 
Auprès d'un tendron qui lui plaît 
Défile un galant chapelet, 
Dérange un peu le mancelet , 
Baife la croix, le bracelet, 



. « •• . # 



(^) Mile Gavaudan la jeune eft maintenant au théâ(/e 
de i;.iege. 
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Dît tm bon mot, toame un coopIeCt 
Gage «Tun bcNiheur très-complet^ 
A table en mangeant on poulet 
Rit an nez de maître Rollet, 
Et glifle à Madame un billet 
Sous Taffiette ou le gobelet. • • , 
Vire les Clercs du Châtelet. 

Psr un clerc de Ptocunar» 

De VerfailUs, le 16 Août 1782. 

Depuis l'arrivée de M. le Comte de Graffe 
on femble le plaindre & Texcufer. Un feul do- 
tneftique faifoit fon cortège. La noblefle le 
protège , fa fortune eft imnienre ; auffi Tes amis 
îbnt remplis de confiance dans Tiflue du confeil 
de guerre qui le jugera: il eft vrai que fes adver- 
faîres font puiffans : M. de Bougalnville , con- 
tre lequel il porte neuf chefs d*accufation , eft 
chaudement foutenu par la maifon d'Orléans , 
mais on trouvera le moyen d'arranger tout cela : 
chacun a fans doute fait de (pn mieux ; le fort 
a voulu que les chofes tournafTent mal ; c'eft 
le fort qui a tort, on mettra les parties hors 
de cour « & les intérêts particuliers , les affec- 
tions perfonneHes , des chefs de la nation & 
des armées continueront à être au nombre dc^ 
caufes qui doivent à jamais iafluer fur nos 
defiinées. 

De Paris ^ le ao Août 1782: 

M. de Graffe a eu un entretien d'une demi- 
heure avec le Roi .- il a dîné chez le Minif- 
tre de la marine ; on l'a vu fe promener d'ua 
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air fatîs(ait au milieu des courtifans. Ainfi plus 
de confeil de guerre ; il n'a d'autre jugement 
à craindre que celui ^u public, & il en fera 
quitte pqpr ne paroitre ni aux promenades, 
ni au fpeâacle , ni dans les ports de mer. Plus 
la cour {entble le difculper , plus la ville l'in- 
culpe y & les difcours des capitaines des cor- 
faires & de navires marchands arrivés des In- 
des occidentales , ont renouy^Ué les cris & les 
murmures contre lui. 

C*«ft aujourd'hui qu'a dû commencer la ter- 
rible £mphonie du détroit. On commence à 
craindre que l'efcadre Angloife n'entre dans 
Gibraltar, n'y jette des hommes & des pro- 
vifions & n'en reparte fans que les lourdes 
machines que conduit Don Cordora puiiTent 
y mettre obftacle. On aâure que le Gouver- 
neur £lliot n'a befoin que 'de munitions pour 
mettre en jeu des machines infernales qui va* 
lent bien les fameufes batteries flottantes & les 
enverront avec l'Armada de Philippe IL 

On efi occupé ici d'une affaire fort fingu-*.* 
liere qui vient de fe paiTer dans un régiment 
étranger. Un jeune officier dont l'extérieur 
n'annonce pas beaucoup d'efprit, avoit été en- 
voyé dans la capitale pour ce qu'on appelle 
faire des hommes. Au bout de fix femaines il 
a fait paffer au régiment douze grands gaillards, 
bien bâtis , qui peu après ont été fuivis de 
huit autres. La furpriie de TEtat- Major a été 
extrême : le jeune homme reçoit ordre de re- 
venir , tombe malade en route , & arrive cinq 
jours trop tard à la garnifon. A peine a-t-il 
paru qu'on le traîne en prifon. Le Lieutenant 
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feroisje trompé ? On veut bien encore v<MÛ 
offrir une occafîon de réparer votre faute ; on 
vous actend aujourd'hui à la même heure 
qu*hier. Songez que paiTé cette journée , vos 
torts deviendroient irréparables, n L'amour- 
propre du Lord fe fentit ofFenfé de ce ton 
impérieux : il réfolut , autant par colère que 
par curioûté , de fe rendre à Tendroit indiqué* 
Il monte au. cinquième étage d'une mai/bn ; 
il entre & traverfe avec inquiétude une ef- 
pece de bouge qui le conduit à iftie chambre 
éclairée d'une lampe ; il voit avec émotion « 
un vieillard accablé d'années , à qui une lon- 
gue barbe defcendoit jufques fur la poitrine* 
— Lordf dit -il. Je fuis charmé de vous voir ^ 
votre réputation me flatte : ajfeyej^ - vous , & ne 
craigne:^ rien d'un homme de cent vingt- cinq années^ 
<— Le Lord s'affied , toujours dans la furprife 
& dans l'attente de l'iflue d'une aventure auffi 
extraordinaire. — « Votre fagefle dans vos 
confeiJs donnés au Roi, & fon injuflice font 
parvenues jufqu'à moi , pourfuivit le vieil- 
lard ; le ciel va vous récompenfer par mes 
mains , de vos vertus : vous êtes digne du 
fang des ***. N'avez-vous pas eu befoin de 
papiers fort importans pour votre fortune , 
pour votre famille & votre nobleffe ? — Oui , 
répond le Lord avec vivacité : on ne fait par 
quelle fatalité ces papiers ont été perdus. — 
Eh bien , continue le vieillard , ces papiers 
vont vous être remis : vous voyez cette caf- 
fette ? Prenez cette clef & ouvrez, w Le Lord 
s'en faifit , ouvre , jette un coup d'oeil fur les 
papiers, & s'écrie : (i Homme généreux^ puisje 
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affez vous témoigner ma reconnolflance ? . .' : 
à qui dois-jc un feryicc fi rare ? . . . — Tu es 
mon enfant , répond le vieillard « fondant en 
larmes .... viens embrafler ton maîheureux 
bifaîeul. — - Mon bifaïeul , s'écrie le Lord 
frappé d'une furprife inexprimable. — Oui , 
tn me dois ton fang. Ecoute , mon fils ; peut* 
être font-ce mes derniers accens ; prête-moi 
l'oreille & tremble, n 

n Tu connois les fureurs de notre nation ; 
difons plutôt fes crimes ; ils ont tous été réu- 
nis dans la condamnation de Charles 1 , notre 
Roi légitime : tu fais qu'il a perdu la vie fur 
un échafaud , qu'un homme mafqué lui a tran« 
ché la tête; que, jufqu'à préfent, cet homme 
a été inconnu? — En auriez- vous connoif- 
fance ? — Oui , je le connois , pour fui vit le 
vieillard au milieu des pleurs & des fanglots : 
ce monftre , ô mon fils » cet homme abomi- 
nable , digne de tous les fupplices , c'eft. . . . 
c'ejl moi. — Vous ? — Moi-même .... c'eft moi 
qui ai été le bourreau de mon Roi ^ la ven- 
geance m'a pu conduire à cet énorme atten- 
tat : il m'avoit toujours hai fans raifon ; j'a- 
vois éprouvé de fa part des injuftices, des 
violences .... un dernier affront. . . . Enfin , 
je le déteftois^ : je me livrai entièrement à 
Cromwel ; je fervis fes complots « fes crimes. 
Je lui frayai le chemin du trône ; je ne cher* 
chois qu'à me venger; je n'exigeai de l'ufur- 
pateur qu'une feule récompenfe de mes per? 
fidies : je lui demandai qu'il me fût permis.... ^ 
le dirai- je ? ô ciel ! de porter la main fur mon 
Roi .... de lui arracher la vie. . • . Cromwel 
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m'accorda tout ; & je fuis cet homme maf* 
que qui a été le bourreau du meilleur des 
Rois. — Vous mon père, vous le bourreau 
' de Charles 11... — Voilà où m*a porté la 
rage de la vengeance. Depuis ce jour affreux « 
mon cœur a été déchiré par toutes les furies ; 
je me fuis banni de ma patrie : le ciel , pour 
me punir, a voulu étendre ma vie au-deià 
des bornes de la nature. Après avoir erré un 
sombre d'années dans toute l'Europe , inconnu 
i ma famille , à mes amis , au monde entier , 
dans la plus profonde indigence , je fuis venu 
mourir dans mon pays , dans ce pays que j'ai 
privé d'un Roi. . . . Mon enfant , tu frémis , 
}t te fais horreur; je fuis en exécration à 
moi-même. Va, fuis un fpeâacle fi odieux, 
fuis! que mon exemple inftruife des excès aux- 
quels un homme vertueux jufqu'alors , peut 
s'a. indonner , quand il eft égaré par la ven<> 
geance. ...» 

Si jamais modération fut étonnante , c'eft 
affurément celle dont ufent nos journalises en- 
vers M. de Cailhava : quoi ! pas un feul petit 
mot de leur part , en repréfailles contre fa fa- 
tyre ! mais cela tient du prodige. Il paroît pour- 
tant une petite brochure de quatorze pages , 
où l'on croit appercevoir un défenfeur des 
journalises : mais cet anonyme eft fi doux, 
fi doux .... & puis , il date de Pontoife I 
après avoir confidéré les journaliftes comme 
les confervateurs du goût & de la pureté du 
langage , voici comme il termine ce qui les 
concerne. « Difons le mot : tout homme qui 
craint les journaliftes, avoue par-là fa foi- 
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bteflfe. La critiqué eft-ellè fondée ? profitez diet 
avis qu'on vous y donne. Eft-elle injufie? 
moquez-vous dû journalifte , & le public vqu!s 
âîderariiE): puis par là deflus , le bouquet de 
là hréêÊÊt eh uae noté fentèntîèilfe que je 
metg ï^%tot lù long. « L^Utëur ne veut pat 
dire pair ces paroles, que, ibus prétexte de 
fe moquer des journaliftes , on doive avilir la 
fceiie, en y traduîfant des écrivains dont il 
ficiudroit au contraire méditer les ouvrages» i» 
En vous parlant encore dû fuccès foutenu 
itEfope à la foire , je pariçroîs /Mqnfieur , ipie 
vous tôt prehdrëz Ipour le* prôheur mercenaire 
ou Tami de l'auteur. Une pièce de mérite aux 
boulevards ! oh , parbleu , c'eft nous la don« 
ner belle , aIlé2-voùs dire. 11 faut pourtant que 
vous vous faffiez à cette nouveauté- là. — Mais 
qui m'en convairtcra!— Son fuccès. —Pèut-il 
être ^lus grand que celui des Battus paient l'a* 
mende? — Le public! -^ Mais cet affemblage 
de filles, defilôux & d'oififs ignares peut-il 
être un public compétent?... Alte-Ià, Mon- 
fîeur, prenez -une toute autre idée des fpcc* 
tateurs ^Efope à la foire. Je pourrois vous ci' 
ter grand nombre de perfonnages que j'y ai 
vus , & dont lés coiinoiffances , le goût & Ko^ 
pinion peuvent fans doute fixer le jugement 
d'un ouvrage vje n'en nommerai qu'un, qui 
à cet égard , eft certaiinement irrécufable ; c'eft 
M. d'Alembert : oui, Monfieur, lui-même; ce 
philofophe m'a d'abord frappé dans la foule j 
fe n'ofois m'en croire , mais je l'ai Vu , & l'ai 
vu même applaudir. Tout cela ne fufiit-il pas 
pour vous per fuader i devenez donc juge vouis- 
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inéme; je vais vous donner une idée de la 
pièce. Efojpe eft à la foire , & chacun l'y vient 
voir pour fon argent. Par exemple, je ne coor 
çois guère par quel hafard £fope fe trouve-là 
rangé prés de Polichinelle. Qu'il fo^j^jh cour 
d*Un Roi , cela m'étonne peu , taoMhiutres 
philofophes y font à gages. Qu'il foit à la ville » 
i Cythere , tout cela eft aflez vraifemblable ; 
mais i la foire i . . • enfin il y eft , & chacun 
py va voir. Le premier qui y court eft fon 
enthouûafte. Il s'exhale en éloges ,.,en voyant 
te moralifte efcUve. Efope l'arrête par cettç 
table dont le fens eft auffi jufte qu'élevé. 

Un baril d« poudre â canon. 
Dans nn coin d*arfenal s*accoutumoit d'avance 

A parler fur un très-haut ton« 

Tiop vain, trop fier.dhme extilence 
Qui devoit la ravir peut-être â bien des gens. 

Il infulcoit un grain d'encens 
Qui réclamoit inr lui le droit de préféance ^ 

Il le taxoit de fnifiûnce, 
D*ofer même prétendre à la comparaifon. 

U faifoit avec complaifance , 

La longue énumération 
Des ravages affireuz qu'il nommoit fes conquêtes! 

L*encens d'un mot fut Tarrèter : 
iVoû-moi , dit-il , ;< gâtt plms de Uies 

Qiu tu n'ea pius fairt fûuttr* 

Un auteur fatyrique & un boflu fe préfea- 
tent tour-à-tour : Efope bourre l'un d'impor* 
tance & confole l'autre de fa bofle. Un payfan 
& une payfanne y viennent auffi. Le mari eft 
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jaloux depuis qu'un beau Monfieur s*eft avJfé 
d'en conter à ^a femme. Le ménage va mal: 
Efope veut y remettre la paix & la confiance , 
& leur conte cette fable charmante. 

De branche en brancHe tm amoureux pierrot, 
Fourniivbit une fauvette 
Qui le fuyoit, fideUe à fon Iinor. 
Pour échapper à fa défaite^ 
Tremblante t elle s*élance au plus )oli des nids. 
Le moineau franc y yole , apperçoit des petits 
Careffés par Teur mere„ &. foudain fait retraite. 
Mes bons amis y en paix déformais aimez-vous* 

(Vi '/tf Pây/anne,) 
Ma fauvette voui c/ffi-e uà bet dxemj^le k^ fuîvfe. 
(auPayfan.) .^ ^ _ 

Lalfie parler lai femme 6e ^ne fois plus }alôtct. 

Un des apologues les plus faillans ; l'un de 
ceux qui a paru faire le plus de plaiiir» efl 
ceilur dans lequel Efope fait ,- fous- TetnMéffle 
d'une guenon ^ ' d'un perroquet & d'une pa- 
gode , la 'fityris la plus plaifante & h^plusf 
vraie d'iHie petite mâitrefTe], d'un petit ihaître 
& d'un abbé qtii font venus s'ébâudir de la 
mauffade tournure du pauvre Phrygien. Mais 
une fcene qui a été fort goûtée , & fur-tout 
vivement applaudie par ceilx- qiii ont cru y 
reconnokre uHe crîtique^ iâdireâe , eil celle 
d'un proteâeur fubalfierne , qui faifant' parade 
dé ion exiflence , dit à' Eibpeé 

:• . : ..■.>■ 

■ - Moi , qui: prouve au befoin 

Vn demi ûecle de floblefle !■ 
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Dont la fille a penfé vingt fois être ComfelTt. 
Moi» moil qui viens enfin^ pour bâtir un hôtel, 
D*acheter un marais. 

£ 8 o p s. 

Voilà de la richefle 

Le pouvoir & Tabus cruel! 
En pierres transformant des végétaux utiles , 
Elle appauvrit nos champs pour agrandir nos villes. 

Souvent où je vois un Palais » 
Le verger qS'û remplace excite mes regrets. 
Ce portique élégant , ces colonnes de mi^br« 

Pour moi ne vaudront jamais l'arbrç 

$ous lequel j'auroîs pris lo ârais. 

Cette réplique eft pleine de bon fens & de. 
philofophie ; mais c'eft fur-tout rappUcation 
qu'on en a faite au bouleverfement du jardin 
du palais Royal , qui a fait fa fortune. 

Ces portiques, ces colonades commencent 
au refle à trouver des admirateurs. On a di^ 
qu'ils donnoient au jardin du palais Royal , 
Tair d'un jeu de trou-madame. Vous avez ri 
quelquefois, Monfieur » de comparaifons moin^ 
heureufes & moins plaifantes : auffi attribue^^ 
t-on celle-ci à Mlle Arnoult qu'il en faut croire 
fur ce chapitre , a dit un autre fajfeur dç czf 
lembours , car elle fe connoît à ce jeu mieux 
que perfonne. 

La DUe Théodore eft non-feulement qxiléç , 
mais encore oubliée. Voilà bien le public I 
une Dile Dupré vient de débuter dans fon 
genre de danfe à l'opéra > & Ty a remplacée 
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dans Toplnion dont elle jouiflbit relativement 
à fon talent. Elle n'eft pourtant pas fans dé- 
fauts; fes bras ne répondent pas à fes jambes « 
& Ton ne trouve guère en elle qu'une dan- 
feufe exercée, fans grâce, fans maintien; mais 
ce font des vices de province tolérés fur le 
théâtre de Londres d*oîi elle fort, que celui 
de Paris corrigera fans doute. 

Les marques réitérées d'une auftere juftice 
de la part du Roi » lui ont fait attribuer , lors 
de TafFaire de M. de Chab. .. fils, & d'ua 
procureur , un jugement par lequel S. M. en- 
joignoit à ce Seigneur une prompte & authen« 
tique répaiatioii envers l'offenfé ; lui défendant 
en outre de reparoitre de ûx mois , ni à fai 
cour, ni aux fpedacles de la capitale. D'ud 
Âoi bon & jufte , c'étoit inconfidérement faire 
un defpote , qui regardoit les loix comme inu; 
tiles dans cette circonftance. Ce bruit vient 
d'être abfolument détruit par le jugement quç 
le Parlement a rendu fur cette affaire. Le pro* 
cureur-général en avoit pris fait & caufe^ 
comme d'une affaire qui intéreffoit tout ci- 
toyen , & de plus un corps dont il eft le chef. 
La Cour s'étant peut-être regardée elle-mêm^ 
offenfée dans cet outrage envers un homme 
de robe qui , dans la foule pouvoit être auflî 
bien Magiflrat que Procureur , a férieufemeq)) 
pris en confidération les conclufions de fon 
Procureur-général & a prononcé : que ledit 
M. de Chabr. . . payeroit , par forme dç répai* 
ration civile audit Procureur , & de fon con^ 
fentement , aux pauvres de la conciergerie & 
de la paroiffe St. ^ulpice , la fomme de fix i^ill^ 
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livres ; qu'il llgneroit au greffe de la ToumeHs 
une réparacion par laquelle il reconnoitroii 
ledit Procureur pour un irès-honncic & ga- 
lant homme, à défaut de laquelle, l'arrêt en 
tiemîroit lieu ; lui défend la récittive à l'ave- 
air , Si par detTus tout cela , le condamne en 
trois cens affiches , fur lefquelles cinquante 
feulement feront afHcbées. 

Le foir même , M. Mort. . de Chabr. . . eft 
parti pour le liège de Gibraltar, où il don- 
nera fan» doute des marques de valeur mieux 
piacées. 

Un homme qui partageoît le fort de la plu- 
part des miiiis de celte capitale , fans être doui 
de la même rèngnatîon , a voulu fe féparer de 
fa femme. Le jour convenu , on fait venir 
celle ci à une alTemblèe de parens chez le Ma- 
gifirat. Les difcufîions furent fi longues qu'il 
éroit plus de neuf heures lorfque la féance 
iïnit , fans qu'on décidât rien. Au bout d'une 
heure, la femme revient j rcpréfcme au Ma- 
giftrat que les portes du couvent qui, fuivant 
l'ufage, lui fervoit de demeure jufqu'à la dé- 
cifion de l'affaire, étoieni fermées, Sl lui de- 
mande un afyle pour elle & fon domellique , 
afin de ne pas être expofée à de nouveaux 
foupçons de la part d'un mari jaloux. Après 
quelques réflexions d'un côté & beaucoup 
d'inftanccs de l'autre , le juge fait préparer 
dans fon hôtel, deus chambres convenables. 
Le lendemain un frère du mari arrivant chez 
le Magiflrat , reconnoit fous la livrée de fon 
frère, l'amant de fa hellefceur qui lui don- 
Qoit le bras pour monter dans un fiacre. 



Confondu & de rapparition & du cofibume 
qu« portoit k galant ^ il ya demander. à rhotn- 
ine <k.rQbe pourqtioi'il teiK^omr^ à fa porte 
n&îripoufe inâd^le £ii'ho9im«.^ulcauroit îa 
âéfunion des. épp^x. On. peut f^ figurer la fur*- 
iprife du Aiagiftrat,'en voyant que fa comr 

plaifance Favoit conduit à être le M ^ 

^*une (Coquine audacieufe. On a voulu étouf- 
fer cette, affaire ,. maj$ la malignité a eu foin 
4e la publier. Dans l'état aâuel des mœurs ^ 
M.eft naturel que la conduite de la femme ob- 
lienne des fuffrages. On plaifante princîpaler 
pietft fur la nature des fondions que. le Ma* 
giArat a bénignement remplies , mais on s^ac« 
corde auâi à convenir qu'en affaire d'amour ; 
les femmes poffedent au fupréme degré le gé- 
nie inventif qui fait triompher de tous les 
pbffades. 

VERS 

Pour U portrait de Af. d*AUmbert» 

Du Phllofophe aimable il ûffire uo vrai modèle î 
U agit comme il penfe^ii fent ce qu'il écrit} , 

' £t fon cœur avec ion efprit 
Peut feul entrer en parallèle* 

De Paris , le a8 Août 1781; 

Les auteurs ne manquent jamais de pré- 
texte lorfqu'il s'agit de faire revivre leurs ou- 
vrages : tantôt les éditions font épuifées , tan- 
tôt elles font incorreâes. M* le chevalier de B.m 
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nous <£c , par reotremife d*un édîreur , que de 
toutes celles qui ont paru de- iss poéfiet 9l 
pièces fugitives , celle qu'il fait paroître €&• la 
feule qu^l avoue & qui inérit»*de i^étre » fok 
par fon exaftiiude,ïoit par la fuppreffion dt 
beaucoup de pièces q\x\>n lui avoir fauffement 
attribuées , foit par la nouveauté de quelques* 
unes qui n*ont point encore été imprimées; 
en forte que M. le chevalier de B.. . défiguré 
}ufqu*à préfent ne paroit que d'aujourd'hui fous 
fes véritables traits. Dans tout autre temps cette 
rufe littéraire ne mériteroit pas qu'on s'y at<- 
rétât, mais dépourvu de toute nouveauté, il 
fiiut bien batailler contre Taridité du moment. 
Jettons donc un coup d'oeil fur ce recueil enfin 
approuvé de fon auteur » M. le chevalier de 
B. . . . On y trouve des contes , des lettres^ des 
madrigaux y dans lefquels règne beaucoup de 
liberté d'efprit & fouvent d'expreffion. Par 
exemple « au milieu de Tadmiration qui lui 
rappelle le fouvenir d'une de fesPrînceffes de 
roman , il s'écrie : « O ! la charmante Prin- 
ceiTei elle étoit tout à la fois bonne reine; 
bon roi , bonne femme & bon philofophe .: 
elle étoit encore plus ; elle étoit bonne jouifr 
fance. Hélas ! je ne le fus que pendant quinze 
jours, au bout defqueis je fus furpris avec elle 
par fon mari lui-même , obligé de fortir de 
fon royaume par la fenêtre de fa chambre à 
coucher , & de repartir pour la France , où 
je parvins aux plus grandes dignités & aux 
plus grandes difgraces > ne méritant ni les unes 
ni les autres. » Qu'un chevalier & fur- tout 
un chevalier de B... eût écrit des lettres fans 



quelques petits calemijours ; oh 1 c'eûr été pour 
lors qu'on n'aurott pu le reconnoître fous Tes 
véritables traits : au^i n'a-t-il pas manqué d'ea 
fourrer par-ci par-îà , quelques-uns. En voici 
un qui A le irès-précieuK mérite de faire épj- 
gramme. M. le chevalier de B. . . étoit chez 
Voltaire; en rendant compte à fa mère, dé 
la maifon du Patriarche du Ferney , il lui dit : 
» 11 y a ici madame Denis & madame Dupuis., 

née Corneille La féconde ell remarqua 

' ble par fes grands yeux noirs & un teint brun; I 
elle me paroît tenir plus de ta Corneille q^p^ 
de Corneille, n Ne croyez pas pourtant qiieJ 

M. le chevalier de B foit toujours fur Ie4l 

ton plaifant , il n'a pas fait à la vérité , maîf ^ 
il a traduit toute une tragédie de Séncque,. 
intitulée Hyppoliie , & même il l'a traduite avec i 
affez de nerf & de vérité. On voit par cettç j 
ttaduftion que Racine n'a été que le verfifi- J 
cateur de fa Phèdre, & que Séneque lui 9J 
fourni d'un bout à l'autre la matière & l'ia-^ 
trigue. 

M. le chevalier de Bouliers a montré dans 
Iz traduflion de quelques odes d'Horace , ua « 
talent fupérieur à celui qu'on lui conno'it pour ■< 
les petites pièces fugitives. Voici quelques ftai^''j 
ces de l'ode ReRiùt vives, Liciai. 

Entre les deux excès il faut chercher un point. 

Le nocher craint l'écueil aufli bien que l'orage ; 
.Sans lifque en pleine mer, on ne l'elere poinc, 
'tt lans rilque on ne peut s'approcher du rivage, 

eux qui fait prifer la médiocri^éi 

Wgt tpà de ce tréfoc ùtîi&ic pou la *îe , 
K £ 
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Loin à la fois du fafte & de la pauvreté^ '^ 

K*ezcicera jamais le dégoût de Tenvie. 

Le vent aime â briier le chêne audacieux ; 
Ceft au fommet des monts qae frappe le tonneirc-*» 
Et ces fuperbes tours qui menaçoienc 1^$ deux , 
Avec plus de fracas s'écroulent fîir la terre. 

Le fige qui prévoit les retours du "deilin 

"Efpere aux jours de deuil , 6c tremble aux jours de 

fête : 
U (ait que rien n^eft ftable & que la même main 
Forme & dii&pe la tempête. 

Souvent les dons du ciel fuivent de près Ces coups-; 
A qui pleure aujourd'hui, demain il peut fourire^ 
Phœbus laiffe aux neuf fœurs enchaîner foir courroux , 
Et détendre foa arc pour remonter fa lyre, 

Oppcfe un front ferein au fort trop rigoureux; 
Pour qui fouffre avec force , il fe rend plus traitablc ; 
Mais devenu prudent en devenant heureux , 
Songe i te défier d'un vent trop favorable, 

M. le Chevalier de B. . . a terminé ce re* 
cueil par (on épiraphe ; c^eft pour nous aflu- 
rer apparemment que cette édition eft enfin 
la dernière qu'il veut reproduire. Tel qu'ait 
été fon motif, la voici. 

Ci gît un Chevalier , qui fans cei& courut , 
Qui fur les grands chemins, naquit, vécut, mourut^ 
Pour prouver ce qu'a dit le fage » 
Que notre vie eâ un voyage* 
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La grande quefilon du point de vue fout 
lequel uo gouvernement fage & paternel doit 
confidérer les loteries, eft regardél* comme en- 
core inrî^^^fe. FJIe me paroitréfplue au moins 
quant à nous & vu Tétat où 'les progrès du 
luxe ont mis nos mœurs & nos penchans, 
dans, la lettre Aiivante que m'écrit à ce fujet 
un philofophe honn^ , fenfible & fans pré- 
tentions : qualités que réuniffent rarement les 
raifonneurs de nos jours qui s'arrogent ce 
titre, , 

n J, J, Rouffeau blâma les fpeâacles : on 
l'accufa de bizarrerie, de paradoxe; on le rail- 
la , on le critiqua; il ne répondit point. Il eut 
tort : il le pouvoir par ce feul mot : Li/ci 
mes ouvrages : je n'ai point écrit pour les hom- 
ii\es tels qu'ils font, mais tels qu'ils devroient 
être félon moi. Par une fuite de mes princi- 
pes, ces théâtres que vous regardez comme 
l'école du Monarque & du Pâtre , leur feroient 
^ufG pernicieux qu'infipides. Que la fociété 
préfente en ait donc , puifqu'elle eft oiflve & 
dépravée , & que la génération future puifle 
fentir la force & la vérité de la caufe que 
j'ai foutenue en faveur des mœurs , & chan- 
ger ces prétendus monumens de votre goût & 
de vos plaifirs , ces afyles de la licence & de 
l'indécence, en des places publiques, où elle 
invoque fimplement & faintement l'Eternel. 
Voilà, ce me femble, ce qu'auroit pu ajouter 
le philofophe de Genève. Mais dans l'état où 
font les chofes, non-feulement ils font né- 
cefTaires, mais indifpenfables , ainfi que tout 
établiilement , tel dangereux qu'il foit en lui- 
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Bème» dès qull en rèfulte un obftacle à la fUh 
pagacioo de plus grands maux. En applaudie 
fàot donc aux loteries (agement combinées , ï 
■le femUe entendre s*élever contre moi milk 
décfahations » nulle malédiâions même , auff 
vaines qulnconféquentes. On va m*accabler 
fous les citations de fi^des, de banqueroo-; 
tes • de parricides , de crimes de toutes e/pe- 
ces ; î*écoutend , je croirai tout cela , & je 
n*en perfifterai pas moins dans mon fentiment. 
On me traitera d*hommoi pervers , peut-être 
auffi de pervertifleur de la £sûne morale ; je 
n*en refterai pas moins ferme dans mon opi» 
nion. Otex , déracinez les paffions , répliquer 
rai-je , & les loteries tomberont d'eUes-méme^. 
Le commerçant, le notaire fe contenteront de 
leurs profits & de leurs revenus > le père de 
Êimille de fon induftrie » le conunis de fon 
emploi « le bas peuple fe contentera de fon 
pain , les valets ne voleront plus leurs maîtres 
dans refpoir de les éclabouffer & de leur en* 
lever leurs maitrefles ; chacun faura s*en tenir 
au ûen. Mais fi vous ne parvenez à cette fou- 
che fixée malheureufement dans le cœur de 
rhomme , fi vous ne déracinez ce germe fatal 
de tous les maux de la fociété ; au lieu de cla- 
bauder contre des établiflemens qui la préfer* 
vent de plus grands défordres, plaignez- en la 
néceffué; attentifs à publier tous les malheurs 
qui arrivent , habitués à ne les attribuer qu'à 
la palîlon effrénée de la loterie ; il feudroit , 
pour établir & porter un jugement fain & im- 
partial fur fes dangers réels, rechercher avec 
le même foin tous les malheurs caufés par les 
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autres paffions , & pour ne point fortir de cette 
thefe , Ceux que les jeux clandeftins & même 
autorifés ont caufés. lis font affreux , innom* 
brables : les temps de la Belle & du Binti 
fônt-iis donc £ loin de notisl c'étok là que Uf 
plus vil goujat , aufQ bien que l'homme en place 
& le plus grand Seigneur paffoient péle-méle, 
les jours & les nuits , oubliant le boire & le 
manger , à iacrifier jufqu'au dernier fou , le^ 
uns le fruit de leurs fueur^, le$ autres les^ 
dépôts les plus facrés, Taliment de leur état 
& de leur famille. Que de cheveux arrachés 
par le défefpoir dans' ces odieux tripots! le 
Aiicide le plus déterminé fuivoit de près; peut- 
être bien d'autres crimes. Quelque peu fenfi- 
ble qu'on foit maintenant aux malheurs de l'hu- 
riianité , ils ont été fi répétés, fi- graves , qu^on 
a détruit ces gouffres de l'intérêt & du défef- 
poir. On a paru fatisfiait de ce coup de jufti* 
ce , mais notre inconféquence eft fi grande ,' 
que tel qui s'y étoit enrichi la veille applau- 
diffoit , tandis que celui s'y étoit ruiné en mur- 
muroit. Aujourd'hui c'eft la loterie royale 
qui eft le grand coupe-gorge ; il faut l'anéan* 
tir à fon tour. Hé bien , fuppofons qu'elle le 
fera demain : les autres jeux de hafard le fpnt 
déjà. Qu'arrivera-t-il f Le temps des Lanfque^ 
nets reparoitra : on ira dans le fond d'un ga« 
letas ou d'un fouterrain, tenir table ouverte aux 
dupes ; d'honnêtes gens en reviendront dé- 
pouillés & fe fracafferont leur miférable tête» 
perdue de honte & de défefpoir» fur le feuil 
de leur demeure » dans laquelle ils n'oferont 
rentrer. La police furveillante & alarmée de 



( »5* ) 
tmt fTsccidens» tâchera <Fabord de les étouf* 
l«r : ils $*êbrttiteroiit malgré elle. Que. iitoni 
alors tous les déclamateurs ? à quoi jugerootr 
ib à pxopoi d*attribuer les nouvelles banque*, 
toutes» les nouveaux Ancides, & en un mot. 
toutes les cataftrophes dont la foclété feroit 
iflîgce. Alors peut-être fentira-t-on Tinconfé-i 
quence & la futilité de ces clameurs tant de 
fois répétées contre un établiflement, non fans, 
doute exempt d*inconvéniens , mais le moins, 
fiifpeâ & le plus rapproché de Fintérêt des 
ÎQueuKS , par des combuiaifons qu'un magiftr^t 
intègre & clair^voyant , ainfi qu'une adminlf* 
mtion intaâe maintiennent avec l'attention la 
plus fcrupuleufe. Tout ce qu'on peut donc dé- 
&rer en faveur du public , c'eft que cet éta- 
Uiffement n'éprouve aucune variation dans fes 
principes aâuels. U eft également fage de s'op-. 
pofer i l'aveugle cupidité' des joueurs , & de 
ne pas expofer la loterie au paiement de mifes 
trop confidérables en laiflant les chances illi- 
mitées; & c'eft pour rétat journalier qu'on 
tient , qu'on peut établir cette balance ù par- 
ticulièrement recommandable. U réfulte de ces 
réflexions impartiales*, que rétablifTement de 
\à loterie eft malheureufement nécefîaire, puif- 
qu'il arrête non toutes les fuites funeftes de la 
cupidité , mais au moins cette effrayante mul- 
tiplicité de cataftrophes que des tripots ou des 
jeux tolérés occafionneroient infisiilliblement 
comme par le paifé. L'Angleterre , dont on re* 
levé fi haut la fage légiflation , n'a-t-elie pas 
fes loteries ? L'Allemagne, Tltalie ont les leurs : 
Pourquoi U France n'en auroit-elle pas? Elle 
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eft la dernière qui ait reçu cet établifletnent; 
& le gouvernement ne &'y eft déterminé que 
d'après Teffroyant tableau qui lui a été pré- 
fente » des horreurs dont les Lanfquenets & 
les coupe- gorges clandeftins de cette nature 
rempilflbient la capitale & le roys^me. Au fur« 
plus , ces courtes réflexions ne font qu*un très- 
léger apperçu de ce que le fujet comporte en 
lui-même : comme elles font diâées de bonne 
foi , je les verrai méprifées ou refutées avec 
la même tranquillité, û Ton ne m'accufe que 
d*étre un fot & non un méchant. i> 

Quoi qu'il en foit , voici des nouveaux ac-> 
cidens attribués à la loterie. D*abord la fin tra- 
gique d'un procureur rue des mauvaifes paro- 
les. S'étant épuifé , & qui pis eft » ayant prp* 
bablement contraôé des engagemens forcés 
pour foutenir fes mifes exceffives à la loterie» 
il s'eft vu réduit à rien , Si n*a cherché de 
reifources que dans (on défefpoir, qui mal- 
heureufement eft la feule des gens coupables: 
il s'eft brûlé la cervelle il y a quelques jours. 

II n'en eft pas ainfi du fécond & du dernier 
clerc du notaire Rouen. Ces jeunes libertins, 
dont Tun eft fils du Bailli de Montmartre , 
n'ont pas attenté à leur vie , mais à la for- 
tune de leur maitre , ^ont ils ont baftement 
fouftrait des fommes confidérables. M. Rouen 
avoir , dit-on » beaucoup de confiance en fon 
fécond , & Favoit chargé de la panie délicate 
des contrats viagers. Au lieu de les tenir en 
cartons , le clerc fripon ne trouvoit rien de fi 
fimple que de les mettre en nantiflfement pour 
les fommes qu'il jugeoit à propos de rifquer 



i la loterie : de force que , depuis trois années 
qu*il faifok cet excellent agiotage , il eft aifé 
de comprendre qu*!! a £ait tort à fon trop con* 
fiant nuûtre» de plus de cent mille livres. Pour 
le petit Sautc-mijfcau » il n*a pu nager en pleine 
eau; quelques effets ou arrérages de rentes* à 
recevoir , étoient les feuls petits ruiâeaux donc 
tl oOt intercepter le cours : auffi ne porte- 
^on Tes petites friponneries qu'à dix à douze 
cent mille livres. Si un heureux hafard n'eût 
découvert la malverfation de ces deux ferpens 
domeftiques, M. Rouen pouvoir tout à coup 
fe trouver au- dei'bus de ies affaires , perdre la 
téfc, &* entraîner dans fa perte nombre d'hoo- 
aétes ^em qui lui ont confié des (ommts ca- 
pitales & peut-être leur fortune. On n'auroit 
pas manqué d*en attribuer la caufe , qu'il eût 
Ignorée lui^ménie , à la loterie , & au- lieu de 
le plaindre 9 on Feût entièrement déshonoré. 
Les choies n'en font pas là : les parens des 
jeunes g<ns intimidés de fes juftes pourfuices» 
viennent en avant, & propofent des accom*- 
modemcns auxquels il fe prêtera fans doute , 
devant fentir combien eft dure la néceffité qui 
impofe de pareils facrificés à des familles hon- 
nêtes. 

Pour en revenir aux fuie ides , & pour prou- 
ver qu'ils ne font pas tous le réfultat des per- 
tes à la loterie, je vais vous en citer deux 
exemples récens , tous deux donnés par des 
femmes. La première eft la fœur d'un dégraif- 
feur, rue des bons enfans. Cette pauvre créa- 
turc , chagrine ; dit-on , de fa pofition , s'eft 
tnfermée dans fa chambre » & là feule , livrée 




I 
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au noir do fon ame, ellg s'ell coupé lei vei- 
nes à divers endroits & à diverfos ri;prires. On 
l'a furprife Â it:inps dans Ion Tang ; elle n'en 
mourra pas : ]c D<t fais fi l'on doit l'en fèlki* 
ter. Dans tous les cas ie la plains. 

La féconde, eA Madame De**, femme du 
premier greilter de Beauvais. Elle plaidoii en 
féparation coniro fou mari. Elle Tupporoit à 
Tes juges l'iniention de ne point remplir fcs 
vceux>& voulut apparemment leur donner un 
averiilTement terrible de leur injulliee ; la veille 
de fon jugement elle s'habilie , fait fa prière 
àréglifc de s. Gervais, va iufqu'au Pont-neuf, 
& s'y précipite dans ta Seine. On courut à 
fan fecours , on parvient bieniAt à retirer fon 
malheureux cadavre , roaia 'd «oit lans vie. 
Obf^rvr?! qu'en moins de trois mois, c'ell II 
froifieme femme (]ui s'abandonne ainfi à fon 
défefpoir, & la féconde victime d'une fatale 
aiiiancei 

Toutes cependant n'ont pas des fuites auflî 
funeAes. Madame Truchon , femme de l'avo- 
cat de ce nom , vient d'y trouver l'un des 
plus beaux momens de fa vie , s'il n'enirainoil 
le déshonneur de fon mari. GémifVant depuis 
plufieurs annùes fous la bizarre & lyrJnnîque 
humeur d'un capricieux époux, elle vient d'en 
être (éparée par une fenience du Châtclet, 
confirmée par un arrêt du parlement. M. de 
la Place . Ton défeofeur au Chàtclct, homme 
d'un vrai mCrite, auHî feufible que généreux 
& définiérelTé , rend , dans un mémoire impri- 
mé, cette Dame également intéreffante par i'e» 
malbeur», par fon courage à les fupponer 6c 



par (es précieufes qualités. Et par un eoth 
trafte piquant, ce mémoire offre le détail de 
procédés auffi ridicules que condamnables de 
h part du fieur Truchon, qui avott entPaiH 
très la manie finguliere de vouloir interdire It 
tabac à fa femme , quoiqu'il eut approuvé qu'elle 
en u(3t avunt fou mariage » fous le prétexte 
qu*tl lui étoit à elle nuifiUe au moral comme au 
phyfique» & qu'il lui étolt à lui, înAipporta- 
ble , le £iiiànt tomber en fyncope , ajoutant 
qu*il étoit capable de Fécarter pour januûs du 
]it nuptial, &c. 

Je vous ai parlé ^dans ma d*miere lettre i 
du jugement de M.*de Chab. ....& de fon 
départ pour le fiege de Gibraltar. Sa préfen- 
ce, dit on, aifurc aux F.fpagnok le plus grand 
fuccés , car il eff le premier Homme du monde 
pour prendre des places. Vous favez. Mon* 
fieur , que la difpute de ce Seigneur avec le 
Procureur Pernot eft venue pour une place- 
dans une loge du théâtre françois. Prenez ce 
calembour pour ce qu'il vaut; voilà comme 
nous les délifons maintenant. 

VERS 

D'une Dame â Af**. en lui envoyant de fes cheviuxl 

Les voilà , ces cheveux que le temps a blanchis ; 
D*une longue union ils font four nous le gage , 
Je ne regrette rien de ce que m'ôta J'âge , 

Il m'a lalflié de vrais amis. 
On m'aime prefqu'autant , i*ofe aimer davantage *, 
L'aftre de ramiKÎé luit dans rbyver des ans, 
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Elle eft le fruit du goût , de refiîme & du temps : 
On ne s*y méprend plus, on cède à ion empire. 

Et Ton joint fous les cheveux blancs 
Au charme de s'aimer le droit de fe le dire» 

De VtrfiùlUsy U 30 Août 1782. 

Vous vous rappeliez, Monfieur, Tinimitié 
qui fubfiftoit entre le Comte d'Efiaing & le 
Marquis de Bouille. Le Roi ayant jugé que 
les fervlces de ces deux officiers lui feroient 
utiles pour e£Facjer la tache que M. de Grafle 
a faite à Thonneur de nos armes , S. M. s'eft 
chargée elle-même de leur réconciliation. 
La )oie que caufe la nomination de ces Gé- 
néraux fait oublier le malheureux choix qu'ils 
font chargés de réparer. Voici la fuite des 
couplets que je vous ai deraiéremeat envoyés 
i ce fujet. 

£61e atnî des Angleîs^ 

#1 ■ ■ 

En un moment de chalTe 
Leur donna fur les François 
Une efpece de fuccès 
En grâce, en grâce., en grâce. 

Ne ibyez pas glorieux 
Que Rodney nous furpafle , 
Nous n'en fomines pas honteux 9 
Yods êtes Viâorieux 
Par grâce , &c. 

Paris, navire guerrier 
De la première clafle, 
. fait graver fur jbn vciUier^ ^ 



lanût kî ée quartier 
Ki gnce, Slc 

O fiege de Gibraltar , 
Qvtm grand homme nous trace. 
Vous v e r re» nos fils de Mars 
Vaincre fous Tes êtendarts 
Sans grâce» S:c 

Cuichen , aînfi <iue Crilloii ; 
DNine intrépide race. 
Sons notre blanc paTÎHon 
Font un autre carillon 
Sans grâce, &c. 

Le goût de myfiificatîon^ a repris avec une 
fone de fureur. Le Duc de Gadagne , de la fa- 
mille Galeanl , eft notre myftificateur par ex- 
cellence. Nos grands faifeurs en ce genre , 
font après lui le peintre Muflbn , bouffon de 
cour , de ville 6c de petites maifons « & un 
M. Boyer, bâtard d'un négociant de Bordeaux , 
troubadour & jongleur à la mode. Ces Mef- 
fieurs, & quelques autres de leur bande, ont 
trouvé très p'.aifant de raffembler , ces jours 
derniers , les filles les plus hupées de l'opéra , 
fous le prétexte de les faire louper avec les 
principaux oiSciers des capucins de la ville de 
Rome, à qui elles feroient annoncées comme 
des femmes de la plus haute diftinôion. On leur 
a témoigne pendant le repas , le refpeô le plus 
protond, & enfin à la pénible contrainte qu'elles 
avoicnt été obligées d'obferver pour foutenir 
leur rôle , a fuccédé enfuite l'humiliation do 
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(e voir traitées par les prétendus capucins avec 
le dernier mépris & le libertinage le plus au- 
dacieux. 

On vient d'arrêter & de renfermeif à It 
Baflille deux Anglois que Ton dit également 
diftingués par leur naiflance & par leur rang« 
Ils fiaifoient pafTer à la Cour & à celle de Pé<« 
fersbourg , dit-on , des avis que la libéralité 
la plus prodigue leur procuroienn Us feront 
facrifiés aux mânes de la Motte & des Ty ries.' 
Il s'eft fait depuis quelque temps beaucoup 
d*e5cpéditions de cette nature. Le foffoyçur dç 
réglife St. Paul a été mis aux gabanons pour 
avoir dit en confidence à quelque indifcret, 
^'il avort enterré dans une nuit vingt-deux 
perfonnes mortes fubîtement dans te redouta- 
ble féjour. 

Le Roi a écrit, dit*on , à S. M. Catholique ; 
pour lui repréfenter combien Thumanité fouf* 
fre de voir tant de braves gens expofés à des 
dangers peut-être inutiles , & lui démander à 
fe faire rendre un compte exaft de la poffibi- 
lité de s'emparer de Gibraltar avant de facri- 
fier la vie de tant d*hommes précieux. 

M. de Ste. Foy, ancien furintendant des 
finances de M. le Comte d'Artois , a été dé-~ 
crété de prife de corps. Il a jugé à propos 
de ne point attendre l'exécution de ce juge- 
ment provifoire. Il a pris la fuite , & fa mai-: 
trefTe l'a accompagné : exemple que bien peu 
de ces belles fuivront dans la manvaife for« 
tune de leurs amans. 

La grande nouvelle du moment eft l'alliance 
it la Ruffie avec l'Angleterre. Les papiers Anr 
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''glois l'ont annoncée, il y a quelques 
miificenant on la dil conclue ; on préreni 
même que ce difcoiirs a échappé à M. FiCKi 
Herbert à la réccpcion des dernières dépâ<' 
dies qu'il 3 reçuds de fa Cour : — l^oild lu ' 
t&ofu bitn chdngits de face : It mhiifirre Frj/tçou 
pourra regrilitr U froideur avec laquelle il a reçA f 
les ouve'Iuret que je lui ai fiiics. Quoi qu'il ea 
fbit, il paroït certain que le miniflere Angloii 
s'adend à fii^urer d'une manière brillante à la 
rentrée du Parlement. Nous coramLTiçons i 
craindre qu'il ne le tlaite avec raifoii d'y triom* 
pher de nos mauvais fuccès devant Gibraltar. 
On n'appréhende pas moins que cette époque 
Â laquelle M. FitK-Hcrbert nous renvoie pour 
connoirre les véritables fentimens de la nation 
fur la grande queAion de l'indépendance de 
l'Amérique, ne Toit celle où les Anglois re- 
cueilleront le fruit de l'adrelTe avec laquelle 
leurs émiiraires ont femé la divifion danï les 
Etats-Unis. La levée du fic^e de Gibraltar, 
l'alliance de la RufTie & de'l'Angieterre . la 
défeâion du consçrès font trois m^ilheurs dont 
nous fommes menacés & dont nous pourrions 
être frappés à la fois. L'efprit qui règne dani 
les troupes Efpagnoles a de quoi jullitier nos 
alarmes.Quant au premieranicie, l'envoi pro- 
chain de nouvelles troupes dans l'Amétique 
Septentrionale nous tranquillife un peu fur la 
fort de notre ouvrage dans cette contrée , & 
nos intrigues dans le Levant peuvent rabattre, 
des efpérances que les Anglois fondent furies 
fecours de la Ruffie. Les chofes en font re- 
venu» au point qu'une guerre entre le Turc 
& 
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& la Czarine femble inévitable^ les afiaSrèi 
de Pologne & d'Allemagne peut-être donne- 
ront aflez d'occupation aux armes de cette 
dernière , mais il eft douteux que nos Minif- 
très puiffent tenir la parole qu'ils ont donnée 
à notre bon Roi d'empêcher qu'il fe trouve 
engagé dans une guerre du continent. 

De PdrUy U 4 Septembre 1781; 

Il eft des torts que notre pofition rend 
quelquefois pardonnables ; mais il en eft auffi 
qu'elle rend infiniment plus condamnables.' 
Qu'un anonyme obfcur s'avife de brocarder 
des talens fupérieurs, on peut lui fuppofer 
des befoins^ & dès-lors la nécellité des ref- 
(burces : mais qu'un homme bien né , bien 
élevé ^ titré , lettré fe détermine , de gaîré de 
cœur, à tympanifer l'homme qui de nos jour» 
a le plus de droits à nos fuffrages , voilà ce 
qui fans doute doit exciter l'indignation la plus 
jufte & la plus générale. Quelques journaliftes 
ont déjà bien critiqué le poëme des Jardins 
de M. l'abbé Delifte : rien de plus naturel » 
ils ont fait leur métier. M. le Comte de Bar- 
ruel croit-il faire celui d'un galant homme, 
d'un militaire , d'un homme de lettres , en 
adreftant à cet académicien , la fatyre la plus 
mordante & la plus injurieufe, intitulée; U 
Chou & le Navet , avec cette épigraphe ; 

Sîfflez-moi librement, je vous le rends» mes freresi' 

Elle eft remplie d'efprit , mais totalement dé^' 
Tome XIIL L 



(24*) 

pourvue dlionnéteté , de )uftice & de pfailofo- 
pbîe. M. le Comte de Barruel refufe à M. Tabbé 
Delifle le talent de la poéûe ; c*eft une in)uf- 
tice. Il lui reproche fa naii&nce , c'eft une 
méchanceté. Il lui reproche une Jeunefie pa^ 
iièe dans une obfcure médiocrité ; c'eft une 
mal-honnêteté , dont quelques petites cervelles 
pourront rire un moment, mais qiù efl inca- 
pable d'altérer en rien la confidération dont 
il )Ouit. La naiflance & la fortune font des 
dons du hafard , & dans le fiecle où nous vi- 
vons , tous les fots préjugés qui leur attri- 
buoient le vrai mérite » font juftement anéan- 
tis par la faine raifon & la bonne philofophle. 
Au furplus « M. le Comte de Barruel n'obtien- 
dra pas même la petite gloriole à laquelle il 
a dû prétendre en affichant fon nom à la tête 
^Àt ce pamphlet ; on fait qu'il n'en eft , pour 
ainfi dire , que le prête-nom » & que M. de-^Par- 
cieux & d'autres écrivains , connus par quel- 
ques bouts-rimés au Mercure de France^ y ont 
fourni chacun leur contingent d'efprit. a Le 
but moral de cette bagatelle eft uniquement , 
difent ces nouveaux Bavius , de détourner les 
jeunes gens des leâures de fociété; elles éven- 
tent le génie , déflorent un ouvrage , & don* 
nent à Tauteur une réputation exagérée dont 
on ne croit jamais affez rabattre , lorfqu'il fe 
montre au erand jour. Il faut fe choifir des 
critiques éclairés, & non des flatteurs igno* 
rans, car la voix des premiers entraînera tou- 
jours le jugement des autres, tandis que les 
applaudifTemens des fots irritent les gens de 
goût & ne font que l^s rendre plus inexora^ 
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bles« » Ne {bflAlefoit-il pas , au ton bourfoullè 
de ces Meffieurs , qu'ils font les oracles de la 
littorature^ & que les applaudiflemens donnés 
au ^qHm^À^s Jardins ^ ont dû les rendre inexo- 
rables enviers fon auteur. Puis, Us. ajoutent: 
» Quoiqu'il ne foit plus queition du poëme 
des Jardins y c'eft toujours fon auteur qui eft 
le fujet de la leçon , comme il le fut de la 
lettre du Préfident de . ••• Elle en devient plus 
frappante ; car il Ton traite: ainû le bois verd ^ , 
comment {era; traité Iç bois mort? n En vé* 
rité^i^^nt de mprgue & de médiocrité irritent 
l'homme- de ,g^^ & de fens^ qui gémit de 
voif^riû les maîtres de l'art, férules par des 
écoliers ingrats. 



XjE €H0U a. m. L'ABBÉ DE. 



Lorfque fous les emprants marquant ton indigence , 
De totti^tés? Êâ*ivWth*>tâ"'c1ieïcIt6isTaHhmce, 
D'ôif riléift qùetdn fefjrft Jk ton coet^ en défaut ^ 
Du jardin potager ne ^bfent pas le mot? 
Il aurott^u fouririt à ta veine éputfée 
Des vrais tréfbrs de lliomme une peinture aifée s 
Le verger -{Le feg £hïit« eût décoré tes chaâts % 
Et mctnr dom t'eût Valii des fôàvexrirs toucham. 
N'eft-ce pas mc^i réj)dt«fs, créaturie fragile , 
Qui foutins é^ mes fuci^ ton enfante débile I 
Le Navet n*a-t*il pas dans les Pays latins , 
Long-tems compofé feul tes modedes fefHiKs» 
Avant que de Paris la gourmande cohue 
Payât de fes dîners ta mufe bien repue i 
Cafant dénaturé, û, tu rougis de moi» 
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TôU tous tes choux d'Auvergne (*)élivis contre te 
SODge à iDus met bîcnfaiii, ddlicac Peiit-Maitre, 
Ml feuille i'* nourri, mon ombre l'a vu oahrc: 
Dii» Ici jardins anglois tu me profctis en vaini 
Adam au Paradis me pTantoit de Ca main: 
te Kil me vii au rang de fei dieux domeftique» , 
Et l'auteur immortel des douces Géorgiqucs, 
De fet grandes leçons inierroinpant le lïT , 
S'arrêta dans fon vol pour chanter le PerCl. 
Que ne rimtroîs-iu f mais ta frivole mufe 
Quftant un fentiment aux rives de Vauclufe 
De Fcirarque en longs vers naui rabâche la foi ,' 
El ne râferve pas d'hcmifliche paut moi. 
Répands donc maintenant aux cris des Chicorées, 
idei Oignons , aui plaintes des Poiré» , 
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Les Chardons aux Pavots s'enlacei fur ton Ëtont. 



Le Navet, av Ci: 



o V. 



J'ai femi, comme toi, notre commune injure; 

Mats ne crois pas , ami , que par ua vain murmure « 

Des Oignons irrités j'imite le courroux : 

Le Ciel fit Ut Navett d'un naturel plus doux. 

De» mépris d'un ingrat le fage fe confole i 

Je vois que c'cll pour plaire à ce Paris frivole 

Qulun Poète orgueilleux veut nom exiler tous 

Des Jardin» ou Virgile habitoii avec nous. 

On Prêtre dans Memphis avec cérémome. 

Eût eotidui, au bûcher le Candidat impie; 

Mail le lempi a détruit MemphisAt nos grandeurs: 

11 faut à fon état accommoder fes mœurs. 



e de M. l'AbLt Uelifl*. 
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Je permets qu*ai|x bouddirs, fur les genoux des Belles 
Quand -fes vers pomponnés enchantent les ruelles , 
Un élégant Abbé rougiffe un peu de nous , 
£t n'y parle jamais des Navets & des Choux* 
Son ilyle citadin peint en beau les campagnes : 
Sur un papier chinois il a vu les montagnes , 
•La mer à l'Opéra, les forêts à Long-champs, 
£t tous ces grands obiets ont ennobli fes chants, 
Ira-t-il» defcendu de ces hauteurs fublimes, 
De vingt noms roturiers déshonorer fes rimes « 
£t pour nous renonçant au mufc du Parfumeur, 
Des choux qui Font nourri lui préférer Todeur? 
Papillon en rabat , coëffé d'une auréole , 
Dont le manteau pliâfé voltige au gré d'Eole , « ^ 
Ùdï aiTez qu*il effleure en fes légers propos, 
Les bofquets & la rofe, & Venus & Paphos: 
La mode à l'o&il changeant , aux mobiles aigrettes , 
Semble avoir pour lui feul fixé fes girouettes: 
Sur fon char fugitif où brillent nos Laïs , 
X'ennemi des Navets en vainqueur eu affis; 
£c ceux qui pour Janot abandonnent Préville , 
Lui décernent déjà le laurier de Virgile» 

L s C R o v« 

Qu'importent des fuccès par la brigue furpris } 
On connoit les dégoûts du fuperbe Paris. 
Combien de grands Auteurs dans les Soupers bril- 
lèrent » 
Qui, malgré leurs amis, au grand jour s*éclipferent ! 
Le monde eft un théâtre i & dans fes jeux cruels , 
Lldole db matin le foir n'a plus d'autels. 
Nous y verrons tomber cet efprit de collège , 
De fes Dieux pougers défeneur facrilege: 
Sa gloire paflera i les Navets refieront. 

L3 
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Le N a ▼ X t. 

Si la fortune un jour^ pour venger notre affront ^ 
£t donner du relâche aux oreilles publiques. 
Force à planter des cbouzfes mains Académiquef» 
Alors , comme un vrai fage à Coa jardin réduit , ■ 
Qu*il vienne de TAuvergne être le Bel-£fpric, 
Qu'il vienne reprenant les mœurs de fon enfance» 
De fon coeur & du mien fentir la différence } 
le veux lui rendre alors mes bienfaits , mes fêcours , 
£t de ce g^and débris confoler les vieux jours. 

% ce monde-ci n*eft pas le meilleur pofCble 9 
il fiaut avouer qu*il eft bien le plus piaifant. 
Tandis qu'on adrefle à M. l'abbé Dcliûç des 
fatyreSj M. l'abbé Blanchard reçoit des épi- 
tres en vers. Un M. Vernlnac de S. Maur , à 
qui les bons vers ne paroiflent pas plus coû- 
ter que la fine plaifanterie , fuppofe trèsadroi* 
tement que ce pilote aérien n'a pu , faute de 
compagnons , entreprendre fon voyage aftro- 
nomique. La fourmilière des fots eft pourtant 
û confidérable , dit- il , pourquoi ne pas en 
faire une tranfmigration dans ce nouvel état 
en plein vent ? Parmi eux l'on verroit , dit 
M. Verninac , 

Tous ces critiques beaux- difeurs 
Qui jurent que TAbbé Delisle 
£(1 un Poëte fans chaleur. 
Que le fentimcnt fuit fon ftyle. 
Qu'il fe disloque avec Virgile, 
Produit des jardins fans fraîcheur» 
Sans goût , fans plan , fans fymétrie , 
Et qu'ils n*ont pu dans cet auteur 
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Rencontrer la moindre harmonie* 
Je les en plains de tont mon cosur. 

Le refte eft fi beau , û beau , fi bien conçu; 
fi bien narré , fi pétillant que je crois en con- 
science » devoir vous renvoyer à Tépitre même, 
qui , apurement eâ digne de figurer avtc les 
immortelles produâions du très-illufoe Che- 
valier du Coudray. 

A propos du Chevalier du Coudray^ vous 
avez bien dû penfer , Monfieur ^ qu*il ne laif- 
feroit pas échapper Toccafion que lui fournif- 
foit la préfence du Comte & de la Comtefie 
du Nord , de £iire un livre qui puiiTe fe vendre. 
Cet auteur a acquis dans toute fon étendu^ 
Fefpece de célébrité que Ton peut devoir à 
l'excès de la médiocrité joint à la fureur d'é- 
crire , mais on ne s'amufe du ridicule que pen- 
dant quelques inftans & il ne trouve plus de 
leâèurs qui achètent ffs produâions pour le 
trifie plaifir de rire de pitié. Il étoit donc très* 
naturel qu'il cherchât à s'étayer de noms ïU 
lufires & d'un fiijet toujours intéreffant , pour 
ôter le dégoût qu'infpire feul un titre où on 
lit : Par M, le Chevalier du Coudray ; mais ce 
qui ine paroit inconcevable , c'eft qu'un cen- 
feur Royal déclare qu'il n'a obfervé dans un 
tel ouvrage , rien qui puijfe en empêcher Vimpref' 
yfo/z. Devroit-on fouffrir que les difcours vrais 
ou prétendus des perfonnages les^ plih dignes 
de notre vénération foient traveftis dans le 
plat langage d'un écrivain barbare ? Devroit-on 
laiffer ces harpies de la littérature corrompre 
de leur contaâ impur les matériaux précieux 
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de Itiiiloîré des grands hommes , les t 
mens qui peuvent contribuer à fixer le juge- 
ment qu'en portera la poftérité î c'cft ce que 
fait un ramas d'écrivailleurs qui voni fans ccITe 
coiligeani des anecdotes Si des traits qui après 
avoir pafTé par mille bouches font confignés 
par leurs plumes faméliques qui achèvent de 
les défigurer. 

7e vous dois , MonCeur , un ëchantUlon du 
ftyle de M. le Chevalier du Coudray; vous 
ne le connoilTcz peut-être pas encore;,.. 
» Le I) juin, les illuflres époux furent vchf 
la manufailure de porcelaine à Sève ; ils l'oat 
examinée avec connoiftance 61 lavoir . citant 
des mots techniques & des termes de l'art.... 
Madame la Comteffe appercevant une toilette 
toute drelTée en porcelauie choîfie , garnie en 
or de trois couleurs & fupérieurement travail- 
lée, elle s'écria avec iranTpcrt : Oh! ^utc'tfl 
ttùu , fans douti qut c'tfi pour ta Reini. Le Comte 
d'Angiviller lui répondît : Madamt, cent to'tUiu 
tji dcflintt pour vaut ; la Rtint vous infa'uprifeniy 
if Mos atmu imprtiaiti en font foi. S. A. I. refta 
quelque temps interdite & rougit même: M. le 
Comte du Nord la pbifaniai M. d'Angiviller 
lui dit à l'oreille : vouj pouve^ prtndrt voirt Avan- 
eke i Its Jeux beaux Viifis ijue M. le Comîe du Nord 
A rtmarquis fl aitimivemeiit , font ehoifis 6* dtjl'mis 
pour luii en effet, le direfleur de la manufaéhire 
les lui prèfenta fur le champ , & S. A. I. trouva 
au fond ce billet : de la part du Rot , pour Al. It 
Comte du Nord, Difons à la gloire de la nation 
<ju'il n'y a que la galanterie françoife qui puilTe 
agir & parler de la forte ; les étrangers même 
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en tombent d*accord. n On tombera d'accord 
au moins j qu'il n'y a, hors des Halles, que 
M.leChevalier duCoudray qui parle de la forte. 
Le Prélident de 5.;« écrivit dernièrement 
lallettre fuivante à tin infpedeur de police. 
» Je vous 'demande juftice , Mônfieur , de la 
nommée .... qui a donné à mon Jockey» une 
maladie honteufe. Ceft un garçon charmant » 
dont les fervices me font très-agréables , & 
la perte de fa famé ne peut être punie que 
par le féjour d'un an à l'hôpital, le compte que 
Vbus ferez là-deffus votre devoir. » Uinfpecr 
teur de police , homme de beaucoup d'efprit , 
& réellement fort au-deffus de fdn état , a faié 
la réponfe fuivante. a Monfieur, û vous pou* 
vez me prouver que c'eft de deffein prémé- 
dité que la nommée .... a gâté la fanté de 
votre charmant Jockey , )e la ferai punir com? 
me elle le mérité; mais je ne lui dois aucune 
peine s'il a été la trouver , & s'il a pris chez 
elle une maladie qui eft devenue , domine vpus 
favez très-bien « un effet d'échange & de com- 
merce. Il eft des mers fur lefquelles on ne 
peut voguer qu'après avoir pris la réfolution 
d'en affrofnter tous les dangers. En attendant 
votre réponfe» je vais m'occuper.de ja fanté 
de la malheureufe ; je vous confeiUe 4e^faire 
la même chofe pour votre Jockey, fi vous 
defirez que fes fervices continuent de vous 
être agréables : j'efpere que cette lettre vous 
aura convaincu que je fais remplir tous mes 
devoira. » Le Préûdent fe Teft tenu pour dit , 
mais la nymphe a i^pandu Thiftoire & on en 
rit un peu aux dépens du Magiilrat. 

L s 
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M. de Moiitefquieu a dit quelque jmxt dans 
YEfprit dis loix , qu'il étoit un temps ou lu 
femmes même deveooient un objet de luxe : 
il auroit pu dire qu'il en étoit un autre. où 
elles devenoient un objet de négoce. Wriqi^ 
la dégradation des moeurs eft devenue , géné^ 
raie, & que ce mot» avUiJfcment ^ ne révolte 
plus les oreilles , on négocie (a femme ou ùt 
aaitrefle comme une lettre de change ; on 
n'en va pas moins la tète levée ^ on rend fer* 
vice i fes amis , on y gagne quelque choff^.^ 
& on appelle cela , (aire des affiiîresi en ûi^ 
tint des ménages. Vcnci une. anecdote où l'un 
de ces faifeurs d'affidres s'eft compromis un 
peu plus fort que de jeu. II vivoit depuis troi$ 
ans avec une des plus £uneufes Lais de U 
capitale ; il avoit mangé une partie de fa for« 
tune » & devenu raifonnable par impuliTaace » 
il fe propofoit de renoncer aux vanités du 
monde lorfque le hafard ramena de l'Amérique 
ici. » un homme qui en étoit parti avec beau- 
coup de dettes & qui revenoic avec beaucoup 
d'argent. Après les premiers complimens , après 
les affurances de tout le plaifu: que Ton goû- 
toit à revoir le nouveau débarqué « on lui 
fit part de la détreffe où l'on fe trouvoit & 
de la néceffité où Ton étoit d'abandonner une 
maîtrefle charmante : bref» on la propofa» 
& elle fut acceptée. Les conditions furent que 
l'ancien amant auroit le droit de refter le com- 
menfal de la maifpn en refpeâant toutefois 
les conventions nouvelles. La table étoit bon- 
ne, on fut exaâ de ce côté» fur l'autre point 
on ne le fut pas , mais on s'entendit pour 



tromper le payant, comme cela fe pratique. 
Au bout de quelque temps , un créancier de 
celui-ci fâchant qu'il étoit de retour & riche , 
propofa au premier amant de lui donner la 
moitié dans quelques lettres de change pref- 
crites s*il parvenoit à les faire acquitter par 
le débiteur. On fit à ce fujet un marché avec 
Tamante » on propofa de partager le gain , 
enfin, après bien des difficultés, rAméricain 
confentit à payer & remit la fomme entière; 
la moitié fut fidèlement envoyée au créancier , 
il fut queftion de partager l'autre : débat pour 
1% partage. L'agioteur réclamoit les deux tiers 
& la nymphe , l'égalité. Au bout d'une longue 
contefhtion , elle garda tout : ne voilà-t-il pas 
que fon vil caprice porte des plaintes au Lieute- 
nant de Police. Sur Tordre que le Magiftrat 
donna à la fille de fe rendre chez lui , elle 
demanda que fon ancien & fon nouvel amant 
comparurent avec elle , ce qui lui fiit accordé. 
On peut juger de la^ furprife du Magiftrat , 
quand il entendit le récit fidèle de l'aventure. 
La conteftation n'a pas été longue, on a chaffé 
honteufement l'agioteur, le nouvel amant a 
abandonné fa maîtreffe , la fille a reçu ordre 
de faire remettre la fomme au véritable créan* 
cier fotis une heure , & le créancier informé 
de tous les détails , a fait porter la fomnFte à 
ion Curé pour être diftribuée dans les vingt- 
quatre heures aux pauvres les plus néceffi« 
teux de la paroifie. Voilà une bonne œuvre 
dont la fource eft certainement bien impure. 
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Dt Paris, Il ti Septimbrt iyi%'. 

Quelqu'encouragemint que méri* 
teni les iakns nailTans , l'Académie Françoife 
devroit-elle accorder fes palmes à det ouvra- 
ges indignes de Ton approbation & de celle 
du public ? Devroit-elle êirc indulgente, lorf- 
<Iu'U s'agit de conferver la pureté , riiarmoaîe 
& les beautés de la langue ? n'eft-ce pas en- 
tretenir la mëdiocrité de nos jeunes portes ; 
n'eft-ce pas, «n quelque fone, fomenter leur 
vain amour-propre & juHifîcr leurs folles pré- 
ibmptions, que de les ranger ù facilement dam 
la clalTe des premiers fujets de la nation , en 
couronnant des platitudes rimées , dénuées , 
pour ainfi dire , de raifon & totalement de gé- 
nie i Voltaire & bien d'autres grands hommes, 
qui font aujourd'hui nos modèles , ne furent 
pas traités avec tant de tolérance dans leurs 
temps, & peut-être devons-nous tant de chefs- 
d'izuvre aux difficultés qu'ils rencontrèrent 
en débutant dans la carrière des lettres. C'eft 
vous en dire a£ez pour vous faire connoitrc 
le mérite des pièces mentionnées honorable* 
ment & couronnées cette année ; & je croi» 
fort inutile de vous en fatiguer encore les 
oreilles d'après les citations adroites & les 
éloges enioriiUés de la plupart de nos jour- 
naux. Que trouve-t-on dans toutes ces pie- 
ces? quelques vers heureux, quelques idées 
prétendues philofophiquet , délayées dans ui> 
long fatras de phrafes néologiques , qu'on ap- 
pelle lirfidti. Par-tout on feni le travail & non 
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la poéfie. Qu'attendre des Provinces quand la 
capitale offre elle-mênie iî peu de vrais talens ? 
beaucoup de médiocrité fans doute : il n'en 
eft pas moins vrai que plufieurs pièces ren- 
dues publiques , annoncent une fupériorité 
marquée. Celle entr'autresj intitulée, V Hiver ^ 
épître^à mes livres , par M. Berenger , couron* 
fiée à l'académie de Rouen , fuffira pour vous 
en convaincre. Après avoir fait un tableau 
court & pittorefque des beautés & des amu- 
(emens de Thiver , M. Berenger s'écrie » à la 
Vue des belles nuits étoilées de cette faifon , 
dont le calme & la magnificence nous por- 
tent , comme malgré nous , à la connoiflance 
& à l'admiration d'un ordonnateur: 

Comment l*homme a-t-il pu , dans Ton ingrate erreur , 
D'un ouvrage û beau méconnoitre l'Auteur 1 

» 
Puis il s'adrefie ainfi aux nuits , dont le temps 
eft , en effet , fi favorable à Tétude & la më-^ 
ditation. 

• «««;•••• Filles filencieufes. 
Prolongez mes plaifirs, heures religieufes! 
Forcez- moi, jeune encore , à rentrer dans mon tœur. 
Qui fait vivre avec foi , connoit le vrai bonheur» 
Le )l>oAheur fuit le fage au fein de la nature. 
Il préfère l'abri d'uâe cabale obfcure , 
Au Palais de Verres , au temple de Plutus , 
D'où l'abus de nos arts a banni les vertus. 

Ces réflexions morales » font le fruit de It 
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lefiure Ac M. B. , & voici l'hommage qu'il 
rend i («s livres. 



Vpu) avei fait germer ce* maximex folidet, 

O me* livres ! ô vout , nei compagnons , met guides I 

^oia du Trouble attité par voc charmci puiâuit , 

J'ii chéri l'an àei vert déi mes plus jeunet ai». 

Voui formiCE mon enfance aux leçonl de Minerve. 

Je »ous dois, recevez ce tribut de ma verve. 

Par TOUS tous mes hivers en Priniemps font changés , 

Amour de mon foyer avec ordre rangés , 

Quand vous me compofct un docile conçue. 

Je Gtains peu que l'ennui s'y confonde Se m'aHiegc, 



m 

r.-iiT 



Mes livres, oui, vous feuls, voul parli 
Et )e puis retrouver dans vos chers 
Les plus doux feniimens & le goût des 



M. B. «ût été rellerré dans Ton Tuiet ; il fait 
prendre uiilemem les bornes par l'énuméra- 
tion n't(onnée de fes livres & l'étoge de leur* 



Dans un repos aâîC, fruit de ma follrude, 
Moins prodigue d'un temps que réclame l'étude. 
Je vous médite en paix , lenlîble Fenelonl 
AttendriOant Racine, 6c toi doux MalTillon, 
Orateur féduifiint , gloire de ma Parrie I 
Ciandt hommes, qu'enfanta le lïecle dg génie < 
En lifini vos écrits dont la beauté rav^t. 
Je pleure de plaifir, je pleure de dépîil 
Votre heureus naturel étonne Se décourage. I 
Vingt fois j'ai repoli cet imparfait ouvrage , 
I^ je vols fur vos pas les plus brillantes fl«ur> 
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Éclore faas effort»., vous prêter leurs couleors. 
Jjà Nature reyit dans vos doues peintures. 
Vos crayons toujours vrais , vos touches toujours fikrç^ 
Peignent d*^près ranti<{ue , & faififient ce beau , .' 
Modèle & défefpoir de inon tr^fte. pinceau. 
• ••••.. Tendre & bon la Fontaine 
Tes vers en nie charmant, féconderont ma veine* 
Comme un jeune rofier tu brilles, tu produis. 
Toujours original, même quand tu traduis. 
Auteur fage & riant , auteur que je dévore 

Tout ce que ta* main touche, elle fait rêmbellir. ' 

Quôiqu^éleve des pères oratoriens , M. B. ne 
partage point cette fureur ecdéilaftiquç de dé* 
primer les œuvres de l'homme étonnant, qui, 
comme un autre hercifle , femble avoir pofé 
le nec plus ultra au monde littéraire. Le por- 
trait qu'il en trace eft précU & fidèle. 

Le Chantre harmonieux du plus grand de$ Hexuris , 
Enrichit mes rayons jde fes meilleurs éçrijts. 
Législateur du Pinde, Alcide Littéraire» 
Rival d*Anacréon, d'Euripide & d*Homere» 
Il tient entre fes mains le burin de Clio, 
Le fer de Melpomene & le luth d*Erato. 

. En voili biapc afle? ùas doute pour jufii^ 
Ser mon aflertioa , £( j^ crois avoir acquis ht 
droit de vous redire que Mfs- de Rivarol , FIîds 
il leurs anonymes concurrens au:i prix aca- 
démiques, le cèdent infiniment à 2tf. 6., ea 
goût , en clarté , çn él^ance & en harmonie. 
£a morale la plus douce & la plus délicate 
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eft toujours exprimée d'une naniere pure & 
fleurie ; & c*eft ce qui caradérife le véritable 
poëte , homme fenfible ; auffi M. B. ne pou- 
voît-il terminer fon épitre par un vœu plus 
digne de Tun & de Tautre : 

fien£ûfante amitié ! félicité du fage : 
Que ton célefte nom couronne cet ouvrage ! 
Après avoir charmé les jours de mon Printems , 
Couronne mes defirs & l'hiver de mes ans 

• • • 

Fab moi fouvent paffer ( ce fera Àion bonheur ) 
Des plaiûrs de Tefprit aux voluptés du coeur, 

V 

Voici une brochure dont le titre impofant 
excitera toute votre attention : Caufes politi* 
quts fecretes ou Penfies philofophiques fur divers 
ivénemens qui fe font pajps depuis lyô^ juf* 
qu'en lyyi ; fuivies d'un projet de Haut-pouvoir 
COnfervateur , dirigé par les quatre grandes puifr 
fances de l'Europe, Par un Mini/Ire d'Etat qui ne 
fefoucieplus de l'être. Cet ouvrage ne fera point 
lu que Ton ne defire vivement de favoir fi 
l'annonce d'une fource refpeûable n'eft point 
une rufe de l'éditeur. Les anecdotes piquantes 
qu'il renferme , fi elles font vraies , le ren-. 
dent précieux pour ceux qui veulent connoî- 
tre rhiftoire des temps préfens & la tranfmettre 
à la pofiérité. Il infpirera un vif intérêt à tous 
les leôeurs, foit pour leur amufement, foit 
pour leur inftruélion. Je ne me permettrai pas 
d'en tirer aucune citation : pour choifir les 
traits les plus frappans , je m'expoferois à de- 
venir complice de la licence avec laquelle Tau- 
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teur porte des regards audacieux fur des Je*^ 
crets d'Etat dont la connoiâance ciï réfervée 
à nos neveux. 

Le projet d'un Haut-pouvoir Confcrvateur me 
paroit la partie la plus foible de l'ouvrage. 
C'eft une de ces rêveries politiques qui font 
honneur aux fentimens de paix & d'humanité 
de leur auteur , qui peuvent même féduire 
d'abord , mais dont l'examen fait bientôt éva- 
nouir tout ce qu'elles ont de fpécieux. 

L'auteur de ce plan s'efforce pourtant de 
prouver la poffibilité de fon exécution. 11 ne 
s'agit de rien moins que de 50O9O00 hommes 
d'infanterie 4 177,000 de cavalerie, 131 mil- 
lions de livres, 140 vaifleaux de ligne, 85 fré- 
gates ^ 22. brûlots , qui feroient fournis par les 
différentes Puiflances de l'Europe pour faire 
refpeâer les décifions d'un Tribunal fuprême 
chargé de maintenir la paix & l'équilibre vrai 
ou prétendu qui réfulteroit d'un nouveau fyf- 
tême politique de l'Europe , pour lequel je 
dois encore vous renvayer à l'ouvrage même. 
Il efl aiTez remarquable que divers change- 
mens dans la conftitution de la Pologne , &c. , 
que nos papiers publics annoncent déjà , font 
partie de la révolution qu'il fuppoferôit. 

Un nouveau voyage en Efpagne , fait en 1777 
& en 1778 , que l'on vient de publier , réufEt 
particulièrement pour la partie qui concerne 
les mœurs , le caraftere & les ufages des Ef- 
pagnols. Si ce n'eft pas la feule contrée où la 
religion n'eft qu'une fuperftition ftupide &dan- 
gereufe , c'eft au moins celle où ce mal eft le 
plus général & où il efl porté au plus haut degré 
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Peu de femmes fortent, fe promènent & font 
l'amour fans rofaire. Dans les comédies, fi Ton 
enchaîne le diable , c'eft avec un rofaire , & 
le diable fait des hurlemens horribles dont les 
fpeâateurt font toujours très-édifiés. u J*ai vu • 
dit l'auteur , jouer à l'honneur & au profit de 
h Ste. Vierge » dans Séville , le Légataire uni» 
vcrfeL Les affiches difoient : à l'Impératrice du 
Ciel ^ Mère du Verbe éternel^ Nord de toute l'Ef> 
pagne , confolation , fidclle fentinelU & rempart de 
tous les Efpagnols , la très-fainte Marie ; e'ejl à 
fon profit & pour V augmentation de fon culte qu€ 
Us comédiens de cette ville joueront une très-plaifante 
comédie intitulée : le Légataire, Le zèle le plus ' 
ardent pour la délivrance des âmes du purga* 
toire efî univerfel en Efpagne ; ils favent même 
le jour précis où une ame doit fortir du pur- 
gatoire ; & l'on voit fouvent affiché à la porte 
des églifes : Aujourd'hui l'on retire une ame. 
On va à la chafTe , on donne le bal pour les 
âmes des trépaffés. Quelques mourans ordon« 
nent par leur teftament qu'on dife pour leur 
ame un nombre prodigieux de MefTes , le fur- 
plus de ce qu'il leur en faut pour les mener 
au Ciel étant réverfible fur les pauvres âmes 
ifolées auxquelles perfonne ne fonge. . . . Un 
autre effet de cette extrême ignorance ^ft l'ex- 
cès de la vanité nationale. Il exifte un pro- 
verbe parmi le peuple , qui dit : où eft Madrid , 
que le monde fe taife. Un de leurs écrivains 
a fait un livre dont le titre eft : il n'y a point 
d'autre Cour que Madrid, n L'Auteur rapporte 
à ce fujet le trait connu d'un prédicateur qui , 
dans un fermoa fur la tentation de /efusXbrift » 
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âîfoît que le diable , fuivant Pécriture, le tnat 
porta fur une haute montagne; d'où -Ponde- 
couvroit tous les Royaumes de la terre. U lui 
montra ^ ajoute-t-il , la France , l'Angleterre , 
l'Italie ; mais pour le bonheur du Fils de Dieu » 
les Pyrénées lui cachoient l'Efpagne. 

L'auteur a coniacré un chapitre particulier 
à la Hnérature & au théâtre efpagnol ; mais 
il n'a point donné à ces deux objets l'étendue 
dont Us étoient fufceptibles ; c'eft le fujet d'un 
autre ouvrage plus confidérabie qu'il promet 
au public. On fait que les comédies & les 
tragédies efpagnoles inondèrent l'Europe au 
feizieme & au dix-feptieme fiede. Le feul Lopez 
de Véga en a fait dix-huit cent , Caldéron prés 
de fept cent; Auguftîn Moreto, auteur très- 
eftimé, qui H'en a fiait que trente- fix» c'eft* 
à-dire , autant que notre grand Corneille , eft 
accufé de ftérillté par les critiques efpagnols. 

M. Achard efpece de phyûcien dont je vous 
ai déjà parlé, Monfieur, qui poufle au (>lus 
haut degré la fureur de iàire des découvertes 
& ne poflêde qu'à un degré médiocre , les lu- 
mières & les talens qui conduifent à cette 
gloire t a voulu faire éclore des œufs de poule , 
par le poyen de l'éleâricité. U a d'abord eu 
la pénible confiance d'éleârifer des œufs pen- 
dant plufieurs jours & plufieurs nuits ^ fans 
interruption , & fans le moindre fuccès. Il lui 
eft venu alors l'heureufe idée que le degré 
d'éledricité avoît été ou trop fort ou trop foi- 
ble ou peut-être trop varié ; il a cherché celui 
qui répond au degré de chaleur indiqué par 
Mrs de Réaumur & Beguelin » comme le plus 
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convenable pour couver arnficiellement des 
ceufs de poule ; il a adapté fes procédés à une 
chaleur de trente-deux degrés , & s^eft ehfuite 
occupé de fon objet pendant huit jours & huit 
nuits de fuite. Sa pCrfévérance a été d'abord 
couronnée par le fuccès , les embryons fe font 
développés journellement comme dans toutes 
les incubations artificielles ; mais la fin de Topé- 
ration a été aufli douloureufe pour M. Achard 
qu'elle a paru plaifante à des fpeâateurs ma- 
lins & mal-appris. 11 eft parti une étincelle qui 
a donné la mort k tous les petits embryons. 
Cela eft très-grand dommage ; après les avoir 
conduits jufqu'à Tétat de poulets gras & bien 
formés par le moyen de Téleâricité , M. Achard 
fe propofoit de confommer leur deftinée en 
continuant fans ceffe fon opération , & de va- 
rier même fes procédés éleâriques au point 
d'en faire des poulets bouillis ou des poulets 
rôtis au gré de ks convives. 

Toute raillerie à part , on ne peut difcon- 
venir que cette découverte , û elle en eft une , 
ne puifte être perfeétionnée au point d'être 
utile. 

Le public de Paris ne fait trop ce que font 
les Intendans de Province , il ignore abfolu- 
ment combien l'autorité qu'ils s'y arrogent an 
aom du Roi , eft fouvent arbitraire , vexatoire 
& révoltante » mais il n'en a pas moins pris de 
part à nnjonâion que celui de Châlons vient 
de receyoir au Parlement. Il avoit , fur quel- 
que léger motif, de fon propre mouvement, 
^ît emprifonner un particulier de cette ville , 

jcct emprifooneoient avoit eu des fuites â- 



cheufes. Le Parlement, inftruit de cet afle de 
defpoiirine, a reçu h filaînce du bourgeois de 
Châlons , & fur l'examen qui a été fait de la 
conduite de l'Intendant, injon^ion lui a été 
faite d'être plus circonfpeft à l'avenir, & de 
ne point abufer du nom de S. M. pour at- 
tenter de fon autorité privée dans toutes cir- 
conllances hors de la compétence , à la liberté 
des citoyens. Ce jugement a été vivement, 
univerfellement & longuement applaudi, par 
les bravo , les baitemens de pieds & de mains 
de tous les auditeurs. 

Une affaire bien plus férieure occupe aujour- 
d'hui tous les efpriis. Ceil l'aventure du qionde 
la plus irifte en elle-même , mais la plus dè- 
folanie par les ci rco nuances. Racontée fous 
mille verfions diiFérentes , voici la plus géné- 
rale. M. Defp. . . riche négociant de la Marti- 
nique, marié à Nantes & père de famille, 
étoii depuis quelque temps à Paris pour affai- 
res de commerce. Il emretenoit une de nos 
filles, nommée la i'Argtns, mauvaife tête & 
méchant cœur, demeurant rue mêlée. Diman- 
che , jour de fête à St. Cloud , M. Defp. , . 
ne pouvant ou ne voulant y aller avec elle , 
lui donna fa voiture. De retour, au lieu àe 
fe rendre chez lui comme elle avoii ufage loua 
les foirs , elle lui fait dire qu'elle a la migrai- 
ne , & qu'elle refiera chez elle. M. Defp. . . 
regardant cette indifpofiiion comme une cjt- 
cufe fuppofée de la part d'une femme dont il 
fufpeâoti la fidélité , prend la fatale réfolution 
de constater lui-même la vérité. Il va chez li 
- 4*Argeas ; il frappe , & ne peut entrer. Il inlittei 
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un homme Te préfente & lui fignifie de fe 
retirer. ... Là robfcurîté couvre la fcene. Ce 
qui D^eft que trop confirmé , c^eft que ce mal- 
heureux M. Defp. • . a été jette ou renverfé 
dans l'efcalier , que . fa tête a porté contre la 
campe , & y a reçu le coup mortel dont il 
eft mort quelques minutes après. La maifon 
ayant été fermée fur le champ, la garde ap* 
pellée , la fille & fon greluchon ont été arrè* 
tés ; ils font en prifon. Quel fera leur fort ?' 
Dans tous les cas , cette fille doit aller expier 
fon imprudence ou fon crime à l'hôpital. Quant 
i rhomme , c'eft , dit-on j un fiera iras de pro- 
feffion ; il feroit bon d*en faire un exemple « 
fur- tout d'après la mauvaife réputation dont 
il jouit.... Que de réflexions fe préfente i 
la vue de ce cadavre expirant à la porte d'une 
catin ? 

Quoique bien gardés & bien éclairés , que 
d'horreurs fe commettent impunément dans 
cette capitale ! M. le Comte de * * * père de 
Madame la DuchefTe de F * * *, étant allé paf- 
fer l'été dans fes terres , avoit laifTé fon fuifle 
pour garder fon hôtel pendant fon abfence. 
Un beau jour , il difparoit : on entre dans la 
fliaifon , on la trouve ùlus deffus-defTous » les 
glaces briféet , les papiers brûlés ou déchirés» 
argenterie enlevée avec plus de deux cent 
mille livrte : on ne doute pas que le fuiile 
a*ût été l'auteur du vol & de tant >de dégât. 
Quelques jours fe paflent ; Thomme que l'on 
«voit mis à fa place , allant pour faire pren- 
dre l'air aux appartement, fe fent fufFoqué 
d'une odeur fétide îafiipport^Ue : il fuit la trace. 
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^ parvient jufqu^à Fendroit d'où elle fembloit 
partir : il regarde • il obferve , il tâte ; enfin , 
il porte la main fur un cada\Te mutilé ; effrayé p 
il" court avertir , montre fa trifte découverte; 
& l'on reconnoit que le malheureux fuiâe foup- 
^onné avoit été la viâime de fa fidélité. - 

De VerfaiUeSj /e ij Septembre I78i. 

M, de Bez* * * maître des requêtes , fameux 
par Fenlevement de fa femme que le rédacteur 
du Courier de l'Europe a conduite à Londres, 
& qui a fini par devenir marchands de modes 
i Edimbourg , préfidoit ces purs derniers une 
afiemblée de nouvellifies dans le parc du châ- 
teau. On difcouroit vivement fur le fiege de 
Gibraltar , on alloit emporter cette fortereffe 
cTaflaut , lorfqu'un orage affreux furvînt, & 
les nouvelliffes courant hors d'haleine ^ ne 
parvinrent à un abri» que trempés & dans 
un état à faire pitié. Le Roi s*amufa beaucoup 
de cette aventure & en railla même M. dd 
Bez*** le foir , mais elle donna lieu à de 
fort manvaifes plaifanteries dans la galerie , 
& Ton eut la témérité de comparer le fort 
qui attend V armada dirigé contre Gibraltar à 
celui de nos pacifiques difcoureurs. 

Un mot heureux du Duc de Nivernois^ 
(bnne l'anecdote du Jour. La Reine remar^ 
qiioit qu'il n'y a pmtt de l^ende à la médaillé 
du chapitre dont elle vient de fe déclarer la 
proceârice. Cette médaille repréfente d'un côté 
Xmaifjt de la Vierge & de l'autre celle de la 
Reiiie. La l^eode , ik le calant éiteve ou fiU 
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ic Voltaire, fe préfentera à refprit de tout 
le inonde. En voyant la mère de Dieu , on 
dira jive Maria , & pour le portrait de V. M. 
Ton continuera, Gratid pUna, 

L*oflibre du Comte de Maurepas continue de 
nous gouverner. Madame de Maurepas & l'abbé 
de Viry fon homme de confiance en font les 
organes. Le Roi les confulte fur toutes les 
affaires importantes : ce fecret eft la clef de 
la fermeté avec laquelle S. M. prononce fou- 
vent dans le confeil au grand étonnement de 
fes Miniftres. L*abbé de Viry a infiniment d'ef- 
prit & de connoifTances. On ne doute point 
qu'il n*en tre un jour dans le mîniflere. Cette 
découverte que viennent de faire les amis du 
Duc de Choifeul , les déconcerte d'autant plus 
que M. de Vergennes & M. Amelot forment , 
avec ces confeillers fecrets , un quatuor qui 
deviendra tôt ou tard fîinefle au Comte de 
Ségur & au Marquis de Caflries , malgré Tei^ 
prit de foumiffion dont ils fe font armés« La 
Reine efl leur proteârice , & il n'en faut pas 
moins pour balancer dans l'efprit du maître , 
les impreffions qui y font gravées contre tout 
ce qui tient à rÉz-Miniflre juftement célèbre. 
U fubfifte toujours entre celui-ci & la Reine , 
une correfpondance intime que le Roi ignore 
fi peu que fouveot il demande à fon augufle 
époufe ce que penfe le Duc de Ch. ... fur 
ce qui fe paÎTe. On prétend qu'à une fembla- 
ble queftion au fujet de Gibraltar, la Reine 
répondit dernièrement qua le Duc penfoit que 
cette place ne feroit pas prife & que comme , 
félon Itg apparences » M, de Vergennes avoit 

fait 
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fait entrer cette conquête dans ies combinai- 
fons, pour la paix , il lui paroiffoit impoffibte 
qu'elle fe fît cette campagne. 

De Paris y le li Septembre 1781: 

Il femble que Ton prenne à tâche de pouf- 
fei^ à bout tous les favans raifonnemens de nos 
politiques. Réduits d'abord aux feuls détails lo- 
caux que leur procuroient les gazettes , ils ne 
pouvoient former , fur Tarêne des Tuileries « 
que des apperçus d'attaque auffi vagues qu'ir- 
réguliers : enfin , Gibraltar parut , il y a quel- 
ques jours , fur une carte embellie de tous les 
agrémens de l'enluminure , & dès Tinftant cette 
place fi redoutable a femblé ne devoir pas réfif- 
ter aux puifTantes combinaifons de nos guer« 
riers-cracoviftes. Mais ce qui met aujourd'hui 
leur opinion moins en crédit , c'eft la multi« 
plicité des plans qui paroifient journellement « 
& dont la difparité déconcerte la profonde 
juftefie de leurs mefures. Un anonyme femble 
defcendu du ciel pour remettre quelqu'aplomb 
dans leurs judiciaires , & fixer une bafe inva- 
riable à leurs difcuffions & à leurs projets , par 
la defcription hifiorique & topographique de 
la montagne , de la^ ville & des fortifications 
de Gibraltar , avec un détail de la baie & du 
détroit , & auffi des endroits qui peuvent con- 
tribuer à l'attaque & à la défenfe de cette place. 
L*auteur de cette petite brochure paroit avoir 
une counoiflance fort exaâe de cette fameufe 
fprterefTe : il la préfente fous tous les points 
4e vue « & en donné lés détails les plus clairs , 

tme XJII. M 
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les plus étendus & les plus intéreflans. ce Dans 
tous les fiecles , dit-il , cette montagne a été 
célèbre , à caufe de fa hauteur , de fon cap 
prodigieufement avancé dans la mer, de fa 
lituation , qui domine fur le détroit qui fépare 
les deux mers , & de la charmante vue dont 
on y jouit. On ne peut y grimper qu'avec 
beaucoup de peine, & quand on eft arrivé à 
fon fommet , on ne peut regarder perpendicu- 
lairement en bas (ans frayeur; mais en revan« 
che , quand on porte la vue au loin , du côté 
de l'orient & du midi , on découvre jufqu'à 
quarante lieues fur la Méditerranée, ce qui 
forme une agréable perfpeâive. Du côté de 
l'occident , la pente n'en eft ni rude « ni fi ef- 
frayante , mais aufli la vue n'en eft pas û éten« 
due , à caufe qu'elle eft bornée par la Punta 
del CamerOj c'eft- à-dire , Pointe ou Cap du Mou» 
ion j qui eft précifément à l'entrée orientale 
du détroit, du côté de l'Efpagne, & à l'entrée 
occidentale de la baie de Gibraltar. Cela n'em- 
pêche pourtant pas que de ce côté-là on ne dé- 
couvre diftinâement les deux mers & les royau- 
mes de Barbarie, Fez, Maroc en Afrique, & 
les Provinces de Sevîlle & de Grenade en Ef* 
pagne. Voici l'étymologie qu'il donne au nom 
de Gibraltar. » A l'extrémité de la partie mé- 
ridionale de-FEfpagne , dans la haute Andalou- 
fie , & au bout oriental du fameux détroit qui 
hit la jonftion de l'Océan- Atlantique & de ia 
Méditerranée, s'élève une montagne (^) ou 

(*) Cette montagne s'avance 'd'une grande lieue en mer» 
•«lit tft d'une dcmi-Ucttc de hauteur & d'mi quart ou «n« 
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plutôt un rocher efcarpé de toutes parts , d'une 
hauteur prodigieufe, & qui avance fi fort dans 
la mer» qu'il (emble vpuloir fe joindre au mont 
Abila^ qui eft de Tautre côté du détroit, fur 
la côte d'Afrique , & au pied duquel eft fituée 
la ville de Ceuta. Anciennement cette mon« 
tagne portoit le nom de Calpé » mais au com- 
mencement du huitième fiecle, un nommé 
Tarik , général d'Ulit» premier du nom. Ca- 
life de Damas , ayant été envoyé en Efpagne , 
pour en foire ta conquête , débarqua au pied 
de la montagne, s'y cantonna & s*y maintint, 
malgré tous les efforts des Goths qui s'oppo- 
ferent vainement à fon débarquement; en mé« 
moire de quoi , les Maures, appelèrent ce Pro- 
montoire Gebtl-Tarik^ qui en leur langue veut 
dire Montagne de Tarik. (En Arabe, Gr^</figni- 
âe m^tagne , & c'eft pour cette . raifon qu'en 
Sicile^ le Mo8tt«Ethna s'appelle GibtL) Par 
une fttcceffion deteo^ps ,- Cebel-Tarik fut tranf- 
formé, par corruption d'idiome, en Gebdtar ; 
enfuite le nom de Gebeltar dégénéra en celui 
de Gibaltar; Si enfin , par une corruption en- 
core plus grande , ce nom difparut pour faire 
place à celui de Gibraltar ^ après quoi la mon* 



vîron de largeur : il eft i remarquer que foa ëldvatioii 
arrête les nuages & empêche le foleil de paroitre avant 
aeuf heures du matin , de forte que le Commet en eft pref- 
que toujours couvert , ce qui rend la ville de Gibraltar fi 
humide que tout s'y corrompt , & que les vivres particu- 
lièrement ne peuvent s'y conferver que fort peu de temps. •• 
M. Bowles, auteur difHngué» aflure que cette montagne 
t^ toute entière de pierre calcaire, & il ajoute : elle eft 
telle qu'une pluie d'eau forte la difibudroit aîGiment. 
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Gourjols les entendit. Qui diable eft cet hom- 
me-là , difoit Tun d'eux ? £ft-ce un Indien, un 
Américain ? non , difoit l'autre , c'eft un Mau- 
re. — MefEeurs , leur répliqua très-vertement 
M. de Gourjols , je ne fuis ni Indien^ ni Amé" 
ricainy ni Maure : je fuis un officier fiançais qui 
vient chercher la croix de St. Louis , après V avoir 
gagnée au grand foleil £* non à i'ombre. On fe 
perdit dans la foule , & chacun s'en tint là. 

Parmi le peuple on eft plus hargneux & 
plus tenace : un propos eft bientôt fuivi d'une 
injure , & rarement les coups en font loin. 
Une fruitière , rue Montmartre, de près de hui- 
tante ans , ayant voulu \àter encore du Sacre- 
ment, eft allée en pompe, à St.Euftache, l'un 
des jours de la femaine , accompagnée de fon 
cher prétendu. La cérémonie faite , les deux 
^poux revenoient fort joyeux , lorfqu'une 
troupe de mauvais plai&ns les ont accueillis. 
Tous les furieux du quartier fe font mis de 
la partie , & les nouveaux mariés fe font vus 
entourés d'une foule de ricaneurs qui, par 
leurs moqueries réitérées j ont enfin mis à 
bout leur patience. L'époux s'eft fâché ; les 
ris , les huées ont redoublé : il a menacé ; on 
l'a faifi, battu, traîné danls le ruiffeau, peut- 
être l'eût-on tuéj fi la garde toujours trop 
tardive , n'eût pourtant mis le hola. 

Cette populace , fi fouvent effrénée , ne 
manque pas toujours de juftice & même de 
charité. Un jeune homme aflez honnête lor 
fgooit dans un des hôtels garnis voifins du jar- 
^ Un du palais royal : jeudi dernier , un garde 
du. commerce fe préfente chez lui vers midi, 
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}ui fignifie une fentence rendue fur le dé£fiut de 
payement d'une lettre de change de 900. livres 
& veut Farréter. Le jeune homme ingambe & 
réfléchi « fentit qu'il fe fauveroit s'il pouvœt 
parvenir dans le jardm du palais-royal. Sa ré- 
solution fiit bientôt prife , il fauta par la fe- 
nêtre. L'exempt veut le fuivre & ne pas per* 
^e fa proie, & en effet il l'atteignit près de 
la barraque de Foy. Les maçons étoient pour 
lors à diner; ils fe raffembient, enveloppent 
le garde , le preffent » font évader le >eune hom- 
me « & tiennent l'exempt dans leurs ferres )uf« 
qu*â ce que les gardes du jardin arrivant , il 
fût faiil comme tranfgrefleur du privilège dont 
joulflent les miiions royales & conduit lui* 
même en pritba avec les applaudilTemcns de 
te us les fpcâareurs. 

XL Mercier vient de nous donner encore 
trois drames : Zo< . VHabvuuii de la Guadt^^ 
L'upt • 6^ -is rj'-^rf.Mî.r de l'crone. Les deux pre- 
miers ne font que des anecdotes dialoguées» 
Un M. Frainval enlevé Zoé , fille de Monficur 
S Maxmdre , homme violent qui court après 
elle , & l'atteint à une poi^e des frontières dans 
un moment oii Frainval s*ètoit abfenté pour 
aller faire une vifite dont on ne ccHinoît pas 
trop l'objet. Le vieux gentilhomme veut em« 
mener fa allé dans un couvent, mais un mfé 
poftilloa qui fait toute l'affùre , l'égaré pen- 
dant k nuit & le ramené , fans qu'il s*en ap* 
perçoivei à la même pofte d'où il êtoic partL 
Ce trait d*andace eft à la fois criminel & ri- 
dicule» car le poftUIoo qm le faifoit de feu 
itef »ae devott ceroinemeat pas penier qu'il 
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dût aboutir à rien qu'à une fcene meurtrière^ 
Il avoit eu à la vérité la précaution d'ôter le^ 
balles des piftolets de M. S. Maxandre : celui- 
ci, ayant lâché un coup fur le raviiTeur qui, 
dans rintervalle étoit revenu, finit par ttH 
pardonner : les deux amans font imis & le 
poftillon récompenfé. 

JJHahhant de la Guadeloupe eft venu à Paris 
avec une fortune immenfe : il revêt la livrée 
de rindigence» & va fucceffivenient vifiter 
deux de fes proches parens ; l'un eft un finafi- 
cier qui le reçoit fort mal & l'autre une jeune 
veuve y pauvre & vertueufe , mère de famil- 
le 9 vivant du produit .de fon travail , qui lui 
fait l'accueil le plus obligeant & lui donne un 
louis « la moitié de tout ce qu'elle poflede. Vous 
penfez bièn« Monfieur, que le financier & fon 
époufe inftruits de leur méprife , cherchent à 
la réparer, qu'ils font hués & repoufies par 
l'Américain, & que celui-ci finit par donner 
ia fortune & fa main à l'aimable veuve , dont il 
a mis la fenfibilité & la bienfaifance à l'épreuve; 

Romeo & Juliette a fourni le fujet des 
Tombeaux de Veronne. 

L'hiftoire des Tribunaux offre peu de pro<i 
ces auffi finguliers que celui de M. Rilliet, 
citoyen de Genève, avec fa femme & fon 
beau-frere. Il vient d'en donner la relation au 
public fous le titre de Procès romane fque offrant 
un fujet de comédie très^riche & trh-heureux i avec 
ces vers de Tancrede pour épigraphe : 

Depuis que je fub né, 'fax va la calomnie 
Exbiler les veaios de fii bouche impunie 
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Qi«S les lUpublicains . 

Ses ferpens Toni nourris de cet morcets poifon* 
Qw dmi les cœurs uompés icirtni l«s faâions. 
De l'efpril de pacii je fais quelle cil U r^ige. 
* 

Il paroit en effet que ce procès doit être 
mis au nombre îles maux 3ux(fue]s foni en proie 
les membres d'une rociété déchirée par des 
dlvilions inteflines. Des frères, qui fe font 
furè une haine réciproque , ne connolfTeni 
point d'arme affei tranchante , affei monellc 
pour afTouvir leur haine; & celles de la ca- 
lomnie font fans doute les plus analogues à 
Fefprit qui préfide à de telles divifioiis. 

Un rxcueil de lettres écrites depuis l'année 
1774 jufqu'à ia fin de 1778 , forme les prin- 
cipales pièces fur teCqueltcs M. Rillîet appuie 
fon appel au jugement du public. Son litre 
vous donnera une idée de l'afiaire auâî ex- 
traordinaire que fcandaleufe dont il eft quef- 
lion. Corrtfpondiince ou déftnfc fondanurUalt d* 
fpcBabU Thcodert Rilliii , contre tordonnimct da 
Confcil de Gtntvi, giii,/àus U npirt de Senunee, 
le dégrade de fvn ilat de eilayen , 6'é. tf-e. ô-c. 
pour avoir lèmèrairtment & calomnieufemeai imputé 
à Dame Urfali de Plantj^ fa femme ^ de lui "voir 
é\oué qu'elle avoît eu un enfant avant fon maria' 
ge, 6- qu'elle l'avûU eu de fon frère ; rendue fur une 
plainte en diffamation de ce même frère U Baron de 
Planta, dans laquelle H ne l'agigiiil ni de Dame 
Urfule de Planta , ni de cette imputation. 

Cet expofé luccinfl doit avoir aiTez vive- 
ment exciié votre curiofité pour vous faire 
dflfirer d'en favoir davantage fur cette aye&; 
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turc probablement unique. Écoutez M. RlUîet 

la raconter, a La Dame Rilliet dont je 

viv<ns féparé depuis la fin de 1775 , m'ayant 
oflFert le divorce Tan 1777» î« l'acceptai un 
an après , & ayant en conféquence de cette 
acceptation, commencé les formalités au mois 
de mars 1779, on la vit, par une révolu- 
tion d'autant plus étrange que fon frère lui- 
même avoit manifefté fon defir d'un divorce , 
arriver des Grifons à Genève, pour fe dé- 
fendre contre mon appel. Son frère s'y joignît 
bientôt, & peu après qu'il fut arrivé, elle 
préfenta^au confeil une requête où elle, an- 
nonçoît un procès en calomnie , fur deux im- 
putations que je lui faifois , qu'elle infinue 
fans les exprimer : favoir , d'avoir eu un en- 
fant avant fon mariage, & de l'avoir eu de 
fon frère , ou de l'avoir avoué , car cela ref- 
toit incertain , & fait foi cependant d'un bil- 
let de fon frère , du 10 Juillet , le lendemain 
de fon arrivée , par lequel il m'invitoit à un 
accommodement. Cette requête qui eft dans 
ce recueil , la plus impudente qui fut jamais , 
& où fon incefte étoit clairement avoué , puif- 
qu'il eft rigoureufemènt impoffihle qu'une fem- 
me qui , en cas pareil , reconnoit qu'elle re- 
cherche un accommodement & qui le recher- 
che encore , ne foit pas coupable , cette re^ 
quête fiit traitée par m<H avec le plus grand 
mépris. Je n'y répondis que par des farcaf- 
mes. La Dame Rilliet .ne fe contenta pas de 
cette provocation. Elle m'attaqua par une de- 
mande en féparation de corps, après avoir 
i«it courir iburdemeot contre moi , des accu- 
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fatîons de vol de fes bijoux , de parricide ea 
la perfonne de l'enfant dont je Pavois, difoit- 
e]le, rendue enceinte, & d'empoifonnement 
en fa perfonne , dans lefquelles elle s'efl con* 
fondue parie plus monftrueux entaflement d'at>> 
furdltés & d'extravagances. Juftement alarmé 
d'horreurs qui feroient bientôt devenues des 
vérités dans une ville fi violemment agitée des 
difcordes civiles , & où j'avois mis les deux 
partis contre moi « par la pureté de mon zèle 
à fervir conilamment la République aux de* 
pens des prétentions de chacun d'eux , je me 
déterminai à la forcer à mettre toutes (es ac- 
cufations au grand jour , en lui envoyant > le 
18 décembre, un exploit, oii je dédarois que 
je confentois à la féparation de corps qu'elle 
demandoit; 1^. parce qu'elle m'avoit avoué d'a« 
voir fait un enfant avant fon mariage ,2^. que 
fon frère , M. Frédéric de Planta en étoit le 
père, proteflant de la réduire en conféquence 
à une penfion alimentaire de cent écus. Elle 
m'imenta fur cet exploit une aâion en calom- 
nie, & prés de trois mois après, fon frère 
arriva de Paris, qui, au-lieu de fe joindre au 
procès de fa fœur , ce qui n'eût été qu'une 
iîmple perfidie , préféra d'employer une perfi* 
die double. Il interrompit le procès de fa fœur, 
auquel il n'ofoit pas fe joindre , & il m'atta- 
^a pour l'avohr , difoit-il , diffamé pirfonnelU^ 
mint , en lui attribuant le fait matériel de l'in- 
cefte, demanda que je fuflfe condamné à re- 
vêtir les prifons pendant l'infiruâion de ce 
procès, qu'il offroit de revêtir lui-même. Le 
ÇcM&feil lui accorda fa deiaande» k 18 mars f 
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& fit emprifonner avec nous la Dame Rilliet; 
iufpendant imereâ Taétion civile mue entre elle 
& moL Après cinq mois de prifon , nous plai- 
dâmes ce procès en di£^ation fur la citation 
qui nous fut faite à cet effet , la Dame Rilliet 
non ouie ni appeliée. Lorfque tout le monde 
attendoit une fentence fur le procès qui avolt 
été plaidé y le Confeil rendit inopinément une 
fentence criminelle contre moi , fur le pro- 
cès de fa fœur en calomnie, qu'il avovt fîif-: 
pendu par fa fentence d'emprifonnement du 
dix-huit mars, par laquelle il me condamne, 
à payer cinq mille livres de penfion. à la Dame» 
RÛliet , de qui je ne fuis féparé ni de corps ^^^ 
ni de biens , & dont )e n*avois reçu pour tout 
bien qu'une valeur de deux cent louis , à un 
adjugé de trente-quatre mille livres en faveur 
de M. de Planta , à être deflitué de mon of-; 
fice de confeiller du Grand- Confeil , à être 
dégradé de mon état de citoyen , èc à fix mois 
de prifon en chambre j:lofe , où j'étpis déjà 
depuis cinq mois & fix jours. . . . >i 

Tant que cette relation & les détails quo 
M. Riiliet^y ajoute, ne feront point réfutés; 
il fera naturel de le regarder comme^une vie-, 
tîme de la prévention & de Tefprit d^ parttj 

M. Friedel continue fon recueil de Pièces 
allemandes. .Sa traduâioa prouve que les malr 
très de langue ne font pas ceux qui parlent 8c 
écrivent le mieux. Elle fourmille de fautes de 
françois. A propos de Jules deTarente, tragédie 
cil un Prince dans le chagrin, propofe à un 
Archevêque fon frère, de boire un coup avec| 
lui ppiir cjttifer , un de nos journaiifiesobferYlt 
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qu*en général il y a toujours un peu à rire 
dans les tragédies des auteurs allemands , com- 
me il y a toujours i pleurer dans leurs co- 
médies, a Nous avons , ajoute-t-il , mérité ce 
reproche autrefois , & nous pounions blea^ 
fiair par le mériter encore. » 

logogrtphe: 

Trtfle reflbuventr de la foiblefle humaine , 
Je n*exîftc iamais que pour ce qui n*eft plus %• 
Kt m^me en rappellaat U douleur & la peine , 
Oa me voie relerer la beauté de Venus. 
Décoinpofei mon nom , tous trouverez je penfe ^ 
Ce qui ibuveat, hclas! me donne la naiiTance, 

Dt Paris t U %K Septembre 1781. 

Quoi qu*en difent les philofophes , le 

nombre des t'ages ne paroit guère influer fur 

la durée des empires. La Grèce eut , coup 

fur coup» Thaïes, Solon, Pythagore^ Platon , 

Socrate & tant d*autres ; à peine exifte-t-il au« 

jourdliui des traces de ces fuperbes cités donr 

elle étoit couverte & dont ils faifoient la gloire, 

tandis que la Chine , qui fubfifte encore , tou* 

îours fi âoriffimte depuis tant de fiecles , n*ea 

cm qu\in feul dont la mémoire eft honorée , 

dont la doârine eft perpétuée» & dont ja pof- 

térité reçoit » dans fon chef , les hommages 

qa*on ne peut rendre au (âge qui n'eft plus. 

En demandant pourquoi cela » qui ofera ré*. 

pondre i La queftion eft délicate à réfoudre ; 

tUe o*eft pat imUgnc des réflexions deThomnie 
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d'état & du philofophe. Sans porter fi loin noi» 
recherches , profitons des travaux de M. TE- 
vêque pour connoitre ce perfonnage fi jufie- 
meat révéré des Chinois. Nos miffionnaires 
avoient rafiemblé confufément les écrits de 
Confucius , ainfi que les penfées de fes difr 
ciples ou de fes commentateurs. M. FEvéque 
a ttré de leurs ouvrages les maximes qui lui 
appartiennent , & les a traduites en notre lair* 
gue. M Toujours fidèles à la penfée, dit-il^ 
nous avons été fouvent infidèles au mot ou 
même à la phrafe. Il ne s*agiflbit pas de pré- 
fenter une verfion littérale , mais de donner 
là morale de Confucius , & de la faire lire. » 
Cette traduétion eii précédée de la vie de ce 
célèbre Chinois ; elle ajoute aux preuves que 
nous avons eues dans tous les temps , que les 
grands hommes d'état font toujours la viârime 
de la jaloufie & de la malignité. Il naquit cinq 
cent cinquante-un ans avant notre ère , dans 
une fimple bourgade du Royaume de Lou; 
car la Chine étoit alors divifée en plufieurs 
Royaumes , tributaires de TEmpereur. Dés; 
l'âge de quinze ans, il fe Uvra tout entier à 
l'étude des anciens livres : il en recueilloit 
avec foin des maximes utiles pour la conduite 
de la vie , y conformolt fes mœurs , & fe pré* 
paroit , dans un âge fi tendre , à le» offi-ir aux 
autres en leçons. A l'âge de cinquante-cinq 
ans , il fut élevé au principal miniftere dans le 
Royaume de Lou » fa patrie. Les loix étoîent 
obfervées, les mœurs s'épuroient , la concorde 
régnoit dans les famiUes, la paix intérieure 

chjirffloit les feints du peuple , & l'oo ne pou^ 
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voit méconnoitre Tempire de la raifon. Cette 
profpérlté fut regardée d'un œil jaloux par les 
Prioces voiûns. U eût été abfurde de caldm- 
nier Confucius; il eût été trop odieux d'at*. 
tenter à Tes jours ; ils tentèrent & réuffirenC 
à corrompre fon Souverain. N*ayant plus d'ac* 
ces auprès de fon Prince , Coafîicius , accou* 
tumé à dépofer fes emplois dès qu'il ne peut 
faire le bien , héfite cette fois : c'eil fa pa- 
trie qu'il faut abandonner. Il deûre , il efpere , 
il combat ; il quitte enfin un état où la fagefle 
qu*il y faifoit régner, eft remplacée par la vo- 
lupté. Il s'éloigne « en pleurant fur fon pays 
infortuné. U parcourt les érats voiûns, mais 
il y e(l rebuté. U erre de contrée en contrée , 
& fe voit réduit aux dernières extrémités de 
la mifere. Toujours égal à lui-même dans la 
haute fortune & dans Thumiliation , il fouffrit 
avec courage les rebuts , les mépris , les in- 
fuites , les chanfons , les fatyres dont il devînt 
Tobjet. Il vit lever le cimeterre fur fa tète : 
M Si le ciel nous protège, difoit-il à quelques 
difciples qui lui étoient fidèles , que peut con- 
tre nous la haine d*un homme puiiTant ? Il mou- 
rut à rage de foixante & treize ans. Les Rois, 
dit- il, nobfervent pas ce que j'tnfeigne ; aucun 
(Peux ne fuit mes principes , il ne me refle plus qu'à 
mourir. 11 eut jufqu*à trois mille difciples , dont 
grand nombre furent élevés à la magiArature* 
Il les diftribuoit en quatre claffcs. Ceux de la 
première apprenoient à cultiver leur efprit par 
la méditation , & à former leurs cœurs à la 
vertu : la féconde réuniflbit la logique à la 
îbitoriqutt : il avoit cooiacrè la troifieme à 
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la poKtique : & l'on s'exerçoit dans 1z tpafi 
trieme à écrire fur la morale. Confiicias, û 
fou vent errant & rejette , reçut après fa mort 
des honneurs prefque divins* Des gyamafes 
élevés dans toutes les villes , portent fon aoin ; 
& les mandarins de la première ciafle n'ofent 
pafTer devant ces afyles des fdences , (ans def* 
cendre de leurs palanquins. On rappelle le 
grand maître , le faint , le roi des lettres. Un 
diplôme de l'Empereur aflure aux Magpftrats 
qui fe font diftingués par leur intégrité , le n* 
tre ^Elevés de Confueius , & ce titre d'honneur 
eft une récompenfe fuffifante de leurs fervi- 
ces & de leurs vertus. Les lettrés, lorfqulls 
font élevés au doâorat > font au chef de fes 
defcendans les prélens qu'ils voudroient offrir 
à fon illuftre ancêtre ; r£mpereur le reçoit à 
fa Cour avec leis plus grandes diôinâions : il 
}ouit feul de la noblefle héréditaire , & porte 
le titre de Coung , première dignité de la no« 
)>lefl*e. Cet extrait de fa vie vous infpire fans 
doute le deiir de connohre la morale d'un être 
révéré depuis tant de fiecles ; je vais vous ci- 
ter quelques-unes de fes penfées ou maximes 
fur di£ferens4>oints. 

» Celui qui, fincérement & de bonne-foi; 
mefure les autres d'après lui même, obéit à 
cette loi de la nature imprimée dans fon fein , 
qui ^ lui diâe de ne pas faire aux autres ce. 
qu'il ne voudroit pas qu'on lui fit, de fiéiire 
pour les autres ce qu'il voudroit qu'on fit pour 
lui-même. » 

n Régner , c'eft diriger. Princes , donnes 
yous^mêmii l'exemple de la^ droiture & de 




lionne teté : qui ofer;! ne vous pas ftn- 
vreJ n 

n II eA cinq règles univerfcUes qui régif- 
fent le monde. Ces règles font : la jullice qui 
lie le Prince & le fujet^ l'amour entre les 
parens & les enfans ; le lisn qui unii les 
époux ; la fubordination entre les atnès & les 
cadets ; ce doux accord & ces devoirs mutuels 
qui unifTeot des amis. » 

n L'oifeau , près de mourir , n'a plus qu'une 
vob lugubre & gémiffanie : mais c'eft au Ut 
de mort que l'homme fait fur-tout entendre la 
voix de la vérité, n 

» Je n'ai vu perfonne qui fût aufli flatté de 
la beauté de la venu , que des );races & de 
i'élégance d'un beau corps. » 

n Celui qui poffede la venu , parlera tou- 
jours afTez bien pour ta recommander aux au- 
tres ; mais celui qui parle bien de la vertu ne 
la polfede pas toujours. " 

n Magidrat , tu le plains du brigandage du 
peuple ; fois ennemi toi même de la cupidité; 
Si quand tu exciterois le peuple à la rapine 
par l'efpoir des récompenfes, il refuferoii de 
i'y livrer. La cupidité f^ule conduit le peuple 
au crime ; mais elle n'efl excitée en lui que 
par l'avarice & la cupidité de fes chefs. Que 
ceux-ci foicm incorruptibles, la honte fuffîra 
pour retenir les fujets. » 

n Le philofophe s'afflige de fon infuffifance; 
& non de fon obfcurité II s'aSIige de tuer fa 
vie & de n'avoir rien fait encore qui mérite 
d'être célébré. » 

P'aprés ces citatiofis , on voit ieux chofes 



très-dalrement : i^. que les hommes étdem 
à peu près les mêmes , il y a vingt & tant 
de fiecles , qu*aujourd'bui. 2^. Que la morale 
qu'on leur enfeignoit , n'étoît autre chofe que 
ce que nos phUofophes modernes répètent de 
nos jours dans leur jargon arlequiné. 

On ne penfoit plus guère à M. Necker, 
fur-tout à la Cour. La plaifanterie fuivante a 
rappelle pour quelques momens fon nom dans 
nos cercles. C'eft une lettre qu'on lui fait 
écrire par le Pape & fa réponfe. Voici la pre: 
miere» 

i> JTai appris , mon cher fils , que vous quir- 
» tiez la France, qui vous a enrichi & que 
t» vous avez fervle , pour aller philofopher en 
» Suifle. Ce projet efl digne d'un fage. D'aiK- 
99 leurs vous ferez moins oubHé dans le châ- 
Il teau de Copet que dans la rue de Clérr, 
I» & vous contenterez ainfl tous vos goûts i 
n la fols. Je vous propofe l'occafion d'être 
» utile , & d'ajouter 'encore quelques feuilles 
» à la couronne civique qui ouvre votre 
» front, n 

If Je voudrois un plan de réforme » une 
I» augmentation dans mes revenus , un projet 
n de loterie , l'art de faire des emprunts , 
i> une demi-douzaine de banquiers. A la vé- 
» rite je n'ai point de maifon » point de Fer- 
91 roiers Gêtféraux , point de doubles Tréfo« 
9 riers, mais vos talens pour la réforme font 
^ .fi bien connus , que vous trouverez malgré 
n cela la manière de l'exercer. Comme je fais 
!! que vous refufez les appointemeas quand 
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f^ vous ferve2 les Souverains » je vous en^ 
n voie mon portrait , que je vous prie de 
f» porter » comme autrefois Sully portoit ce*; 
f» lui d'Henri IV. Cette diftinâion vous flaf- 
n tera peut-être » puifque c'eft la première 
n fois qu*on aura vu un Pape fur une poî- 
II trine hérétique. Je me propofe auili de faire 
» couronner au capitole Madame N*^^, parce 
» que fa profe vaut bien le% vers de Corelli. n 

I» Lorfque vous aurez fait toutes vos opé- 
» rations , nous en rendrons compte à Tunî- 
» vers. Car à quoi ferviroit de travailler , fi 
n l'on n*avoit pas h petite fntisfaâion de cau- 
n fer im peu de fes fuccès avec le public, 
t» D'ailleurs cette démarche vous a fi biea 
m réuffi en France , que vous ferez le maître 
» de la renouveller en Italie, n 

» Vous y trouverez les efprits heureufe-' 
» ment difpofés en votre faveur. Le Roi de 
» Naples , à ma follicitation ^ a interdit la plume 
Il au Marquis de Caraccioli. Je fais combien 
M elle vous a coûté d'infomnies. La malignité 
n des hommes efl telle qu'elle fe plait non« 
» feulement à contrarier les plans , mais mèm% 
M à tourmenter l'amour -propre d'un homme 
9 de bien , qui ne veut qu'un peu de gloire 
n pour les plus illuftres travaux. Je vous cou- 
» vrirai de mon égide fpirituelle , & j'ordon- 
A serai pendant quarante jours la collede 
m' contra hmretUos ^ dans Tefpoir qtie vous vous 
9 mettrez en état de mériter Tapothéofe à la- 
» quelle votre culte vous défend d^afpirer, n 
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R Ê P O N S S. 

» Tavois fait ferment, Très^Saint Père, de 
n ne plus fervir les Rois , non à caufe d'eux; 
ly qui font bons , généreux , aimant le bien , 
» mais à caufe de leurs Miniftres , qui jalou- 
» fent toujours les grands talens. Quoique 
If j*aie été parmi ces Miniftres , je me regarde 
» moins comme tel, que comme le médecin 
n. des. Etats, n 

n La France m'appella dans une crife à 
n peu prés pareille à celle où fe trouve à 
n préfent Fétat eccléfiaftique. Mes lumières 
» ne m'appartiennent pas;. el]es font aux na- 
s> dons qui en ont befoin ;;r9in& Votre Sàirt^ 
9 teté peut commander à mon intégrité , à 
V mes talens & à mon courage. Mais poup 
9 que cette démarche: vous foit auffi utile 
9 qu'elle m'eft honorable, je dois vous pré* 
» venir. Saint Père, de ma manière de gou* 
3» verner. Il faut me donner une autorité plé» 
9 niere. Lç moindre Cardinal fur ma route, 
it: m'^oiSufquaroit^ Ma probité eft . fi intaâe ^ 
i>: que celle des autres ne foutieiit pas le pa« 
I» jrailele. 'Où je -fuis , lès confeils font à peu 
m pffès inutiles , parce que je vois en homme 
n d'état , que je penfe en philofophe , que 
» j'écris comme Tacite , & que j'ai la fer- 
97 meté de Caton. » 

W De toutes les^opérations , ma £fivorite eft 
» la réiforme. H ncTfaut ni méditer^ ni faire 
9> de:plaas. D'un trait' de fplume vous enri- 
» chiSéz un maître. C'éiiolt un pauvre homme 
•» que ce grand Condé»qui.difoit au chef d6' 
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il fon Confeil , je vois bien dans votre plan l 
3> quahfolument je puis me pajfer de ces çens-là , 
» mais vous , êtes-vous affuré qu'ils peuvent égd' 
» lement fe pajfcr de moi. Un grand homme va 
» toujours fon chemin , fans fe Isûfler arrêté? 
n par les minuties. » 

V Malgré mes réformes je vous ferai em- 
i> prunter encore quelques millions ; un préam- 
n bule amical dans Tédit, décidera la confhin* 
Il ce; nous dirons au peuple ce que nous vou-* 
n Ions faire de fon argent , & puis nous en 
» ferons ce que nous voudrons. Dans cette 
» partie j*ai fait mes preuves, n 
. n II faudra que V. S. faflfe choix dans fes 
•» Etats de quelques perfonnes qui s*occupent 
t> du commerce , de Tagriculture : je n'ai point 
» le temps d'entrer dans ces petits détails. 
» J'impofe, Remprunte, î'efcompte; c^eft mon 
» lot. Les autres doivent mettre le peuple à 
•> même de payer. S'il falloit aufli s'occuper 
i> de fon bonheur , on n'auroit jamais fini. » 

t» Il eft vrai que je n'accepte point d'ho- 
f» noraires , mais j'aurai l'honneur de préfen- 
» tQt mon frère à V. S. Je recevrai avec re- 
lit cpnnoiflance le médaillon que fes bontés me 
M deftinent , & s'il fe trouve enveloppé dans 
>» un brevet de Duc « j'y ferai plus fenfible 
» encore. Du côté de l'honorifique la Cour 
V de France ne m'a pas gâté, n 

» Madame N*** a l'honneur de vous faire 
n fes complimens » T. S. P. : elle accepte avec 
9 gratitude la couronne de laurier, à condî- 
» tion que M. T*^* lui doonera la maio pour 
S monter au capitole» » 



Nos (aifeifrs de pamphlets prennent depuis 
quelque temps les matières les plus férieufes 
pour l'objet de leurs bavardages éphémères. 
Ils s'exercent particulièrement fur les grandes 
opérations politiques qui donnent de toutes 
pans & fous toutes les faces à Tâge préfent, 
une phyfionomie bien différente de celle qu'ont 
eue les derniers fiecles. Les réformes que le 
grand Jofeph a faites avec cette facilité que 
rencontre le génie auffî fur de la bonté de 
fes moyens que de la )ufteffe de fss vues , ont 
fait éclorre mille brochures ion m'en appone 
une intitulée : Lettre d'un Moine J un Avocai 
fur les paires préfentes. La caufe des moines y 
efl défendue avec le ton qui convient aux lec- 
teurs d'à préfenty avec légèreté, & de ma* 
xiiere à ne convaincre & à n'inflruire perfon- 
ne. Le moine prédît que la réforme s'étendra 
bientôt fur les Avocats. •• • 4c Et h noblefle 
qui rit de notre catailrophe , ne rira pas ton- 
}ôurs : elle aura fon tour & nous la verrons 
dans peu tomber en roture. S'il n'y a plus 
d'aines de familles , je ne veux pas cinquante 
ans pour anéantir la nobleffe. ... Le revenu 
d'une mûfon partagé entre cinq ou fix enfans 
ne fuffira bientôt plus pour vivre en noblei. 
Us rechercheront & mendieront des aliiances 
qui puiffent les fidre fubfifter , car d'ordinaire 
ils n'ont ni grand mérite ni grande induftrie 
& ne feroient tout au plus que dans la moyenne 
claffe des citoyens. ... La réforme en demeu- 
rera- t-elle là?... Non, non.... Si les vœux 
tnonafliques font des entraves que Jofeph ne 
veut plus Ijjûfler % dei^fujets nés lifaces, let 
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Jhàs ùm flnri « puis fes enfaas, 
• Et €owrtnt ceux da voifinage. 

De caoc dlmmeor à la fin excédé, 
Soa siarit <iiioiqu*il fût un des plus pacifiques* 
Crut deroir lui prêcher, & la néceificé. 

Et l*ï(prcaent des vertus domefiiques. 
A ce mot, dont la Dame ignorok la valeur « 
Et <ia*elle crut fui^tout lui faire déshonneur « 
La fiireur dans Tes jreuz pétille. 
Qui ! moi ? dit-elle , moi , j'aurois 
De pareilles vertus ? . . . apprenez que jamais 
Les Superbacs, dont )e ûils fille, 
V*otts eu , Moaficur , des vertus de Laquais, 

Là moi du Logogryphê infiré dans mû dernitre Uttrei 
^ Dtmil ddMS Itfud ft irtmrê DttiL 

Di Paris , k i Oâohre 1782: 

On avolt depuis long- temps annoncé une 
vie de M. Linguer r la crainte qu'infpiroit 
cet homme célèbre, a pu feule impofer filence 
à Ces ennemis qui avoienc rafTemblé fur fon 
compte autant d'anecdotes fcandaleufes , vraies 
ou éiuffes, qu*il enialldit pour un libelle dif- 
famatoire. Enfin paroit une brochure intitulée : 
AWcc pour fervir à VHifloirc de la vie 6* des 
écrits de 5. A^. H. Linguet. Quoique faite & 
publiée dans un temps où ce dangereux ad- 
verfaire étoit fans armes & où Ton croit qu'il 
les a dépofées pour long- temps, cette notice 
fort élcMgnée d*étre un panégyrique, eu écrite 
avec aiTez de modération. 

Simon-Nicolas-Henri Linguet, né à Reims; 
en 17} 4 9 eût pour père le fils d*un fermier 

des 



îles environs de la riviete d'Aifne , qu^on avoit 
envoyé à ParisI faire fes études , qui s'y dis- 
tingua par quelques talens & devint profef- 
ïeur au collège de Beauvais. M. Linguet à dit 
lui-même qu'il étoit né fous les aufpices d'une 
.lettre de cachet : fon père engagé dans les fo- 
Jies du janfenifme, avoit été exilé à trente 
lieues de Paris ; il fe retira à Reims & s'y ma- 
ria. Le jeune Linguet fit fes études au collège 
île Beauvais, & remporta les trois premiers 
prix de l'univerfité en 175 1. Ce début brillant 
fut remarqué parle duc de Deux-^ponts qui rem- 
mena dans fes Etats. M. Linguet s'étaht fëparé 
de ce Prince, vint à Lyon, dans le deflein d'y 
établir une manufaâiuré d'une efpeçe de favon 
dé fuif fait à froid , dont il avoit le fecret, 
•mais il ne put fe procurer les fonds néceflaires. 
- Pendant fon féjour à D. P., M. Linguet , âgé 
«de vingt-cinq ans , avoit dédié au Roi de Po- 
logne Staniilas ; fon Hifloire du fiecît d'AUxan* 
i/r«> ouvrage digne d'être remarqué & qui ne 
le fut cependant point du public. De retour 
à Paris, il vécut avec Dorât, & l'aida à refaire 
Zïdiea , tragédie qui d*abord étoit tombée & 
qui reparut alors avec fuccès. Dorât a reconnu 
& défavoué les bruits qui fe font répandus 
de torts graves de M. Linguet à fon égard. 
D Nous croirons toujours^ dit l'auteur de la 
brochure , qu'il eft difficile de foupçonner de 
baffefiês fecretes & déshonorantes, un homme 
dont le cœur s'eft montré conftamment fi fier. 
Nous écarterons par la même ralfon , l'anec- 
dote du prétendu fuperbç chçyal enlevé au 
duc, de D. P....» 
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Bientôt M. Llnguet donna au théâtre itt* 
lien , en gardant l'anonyme , les Filles femnus 
ou les Maris battus , parodie de YHypcrmnefire 
de M. Lemiere*' II compofa pour complaire as 
P. Bertier qui lui promettoit de lui céder foo 
droit au privilège du journal de Trévoux» 
quelques brochures en faveur des Jéfuites, 
telles que la Lettre d'un Mandarin^ qui fut, à 
ce que Ton croit , brûlée dans le tempi^ 

M. Linguet ayant été trompé dans ces ef- 
pérances, renonça à la carrière du journa* 
lifte pour celle des armes. Il fut attaché à M. le 
Prince de Beauvau , dans la guerre de Portu- 
gal » en qualité d'aide de camp pour la partie 
mathématique du génie. Le plus grand fruit 
que M. Linguet retira de ce fer vice militaire, 
fut en paflant i Madrid, d'apprendre la lan- 
gue efpagnole & de concevoir peut-être dés- 
lors le deflein de faire la traduâion qu'il nous 
a donnée depuis » fous le titre de Théâtre efpoi^ 
gnol^ qu'il a dédiée à l'académie de Madrid» 

A fon retour de Portugal & d'Efpagnej 
M. Linguet fit en obfervateur une tournée 
dans la Hollande , les Pays-Bas & la Flandres. 
Il lui prit envie en revenant , de s'arrêter à 
Abbeville où il arriva vers le mois de fep- 
tembre 1763 : il ne s'y fit connoitre que fous 
le nom de M. de Beaumont. U avoit pris chez 
la veuve d'un libraire , un logement qui lui fiit 
offert gratuitement , dés qu'on l'eut reconnu 
pour un homme de lettres fort fimple dans 
fes mcçurs & trés-peu fortuné. Des queflions 
qu'il fit un jour à un matelot, parurent fuf- 
pefles; le Maire de la ville le manda : M. Lin-^ 
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guet le fatisfît facilement de vive voix; mais 
de retour chez lui, il lui écrivît une lettre 
affez finguliere , terminée par roflFre qui fut 
acceptée , & qu'il réalifa de faire un cours gra^ 
■ tuh de mathématiques. Des projets manufcrits 
fur la navigation de la Somme , que M. d'Où- 
ville communiqua à M. Linguet, lui donnè- 
rent alors ridée du nouveau projet publié dans 
fon ouvrage des Canaux navigables , & qui lui 
fit éprouver d'autres tracafieries dont il eut 
enfuite Toccafion de fe venger. Le Fanatifme 
des philofophes , une brochure fur la nécejjitê 
d'une réforme dans les loix civiles en France, une 
tragédie de Socrate qui n'eut point de fuccès» 
furent les fruits de cette retraite. 

M. Linguet retourna à Reims , où les con* 
feils de fon aïeule l'entraînèrent dans la car- 
rière du barreau. Peu occupé d'abord de pro- 
cès & d'écritures , il donna au public , fes Rè» 
volutions de l'Empire romain» Il fit enfuite impri- 
mer une hidoire politique de la V & de 

fes ravages, fous le titre de la Cacomonade : ce 
badinage éprouva encore le fort attaché juf- 
ques-là à fes produâions. Il n'étoit pas plus 
heureux au barreau que dans la littérature. Ses 
mémoires pour le chevalier de la Barre, lui 
donnèrent le premier fuccès qu'il eût encore 
obtenu. Le public jetta un cri éclatant de ven* 
geance dès qu'ils parurent : ils furent encore 
utiles aux jeunes gens qui , ayant été décré- 
tés comme le Chevalier , furent renvoyés ab-. 
fous purement & fimplement. 
; Oubliant la rupture qu'il avoit publiquement 
fidte avec la littérature^ M. L. publia en 1767 ^ 
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ouvertement le cœur de fes confrères l que (k 
manière d'écrire & de plaider indifpofoit delà, 
parce qu'ils prétendoient qu'elle manquoit ra- 
rement de les perfonnalifer. 

Sorti viâorieux au barreau , d'un combat 
auffi célèbre; devenu l'objet des regards uni- 
verfels , il crut pouvoir trancher un peu plus 
en maître au palais & dans la littérature. Il 
donna une confultation remarquable « pour un 
mari dont la femme s'eft remariée en pays 
proteftant , & qui demandé s'il peut fe rema- 
rier en France. Nul auteur ne plaida mieux 
en faveur du divorce; mais on put le foup«^ 
çonner d'avoir connu un ouvrage intitulé : 
Cri d'une honnête femme qui reclame le divorce^ 
& d'en avoir profité. Un mémoire contre les 
fermiers généraux , la caufe de la Dame de 
Bombelles contre fon mari & du Prince de 
Ligne contre l'abbaye de Corbie » l'af&ire fur- 
tout de la Duchefie d'Olonne , contre le Comte 
Oroucke , confirmèrent & étendirent fa répu« 
tàtion. Dans cette dernière , il fut attaqué per- 
fonnellement de diffamation. Il avoit à re- 
pouffer en même*temps dans la littérature^ 
quelques forties que fa Théorie des loix & £ss 
autres ouvrages occafionnoient. , .. 

Je reprendrai cet extrait dans ma première 
lettre; j*ai penfé, Monfieur, que les événe* 
mens de la vie d'un homme aufii célèbre , ne 
manqueroient point de vous intéreffer. 

L'heureux talent de favoir faire un méchant 
fivre I c'efl la vraie Pierre Philofophale de la 
littérature. On vous dénigre , on vous me- 
nace, OH vous livre au mépris & à la bs^ne; 
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mû najan vient. L'auteur de YEfp'tan M 
il cmautres , «a donne un exempJe 
. n vient d'en ^re uoe féconde è&- 
, corrige & augmentée. Les cor- 
rt&ao s coBCfient en des points (jae le pudt- 
^ne ■ateur a AibAini^ aux mois laies & or< 
dvkn ^ ornent fort muîtipHès dans la pre- 
■iert. Qaaac aux augmenrarions , elles con- 
finait ta na rtât nis-anLiné du plaifir qu'il 
xtSuà en appretnai la rumeur qu'excita U 
Icâurc de foa livre parmi les comédiens fi>> 
raiiis & par le détail ttès-chargé, d'uoe fcenc 
tatt ptaïuste qui la fuivit au ifaéâire des Af 
io6é>. Viâge, priodpal a^cur de ce Ssimi' 
guJit coaûqu», s'étant aperçu de l'cffît dé- 
tt^éààt ^M produif<Mi dans loa public i Ic 
■Unn bcytiquc qu'avoii tait le Déffleu%Té, 
4t fà MBDieve ée «Jéclamer, imagina un dîa- 
lopic fen drAte pour s'en eacuCer. Vilâge p^' 
»ofc» •• Chnmi^iciir i la main, avec 
•atw «M|iMl U dU j iiM/ltmr, «„ 
« fivrt^a » L\uolyTe après Tavoir 






J^tmttcJTt , fnjipm 



1 

E Uciie à h* 



«TJr- Vont &« »„i, u I 
«• H«ile a&ciu , on ofe a 
■JiJjnilUrd qu'on enioul irniie lieue a i 

_ii*^- Voos, MaoCcBr. un braillard 1 
ÎÏÏISI'T.'" "' "" vraiTieve^aveilor. 
•^lî*"™*' "a» il cil plein & fonore. 
..T* "?°.' IC coRMeos qu'il eu un peu 
•" " n'en pai criaii On m'accule 
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ie plusj le croiriez- vous ? On m'accufe de 
manquer d'intelligence. 

V Acolyte. Vous , manquer d'intelligence ! 

Vifage. Oui, mon ami, (ici Vifagc oublie 
qu*ïl eft direSieur , par l* habitude qu'U a de ripaiU 
1er avec fes fujets , ) oui , on me prête ce dé- 
tint; que vous en femblel 

U Acolyte. C'e(t une calomnie formée par des 

^vieux j dont Tindulgence de ces Meffieurs , 

j]ui font, juges de vos talens faura vous ven« 

ger. .. Et r auditoire ^applaudir ^ d* applaudir & 

de crier BRAVO ! 

Mons Vifage a peut-être choifi le parti le 
plus fage; Meilleurs fes confrères ont pris la 
choie plus au grave & fe font fait panégyri- 
fer , tous à qui mieux , dans une petite bro- 
chure intitulée : Le revers de la médaille y pour 
Cervir d*oppofition à VEfpion du Boulevard. C'eft 
une vraie capucînade dont on ne peut foute* 
nir quatre pages. A en croire ce doucereux 
écrivailleur, tous ces faltinbanques forains font 
du plus au moins, aimables , honnêtes & rem* 
plis de talens ; les femmes font toutes fenfibles; 
tendres , modeftes , généreufes & d'une con- 
duite exemplaire : tous ces fpeâacles font pi« 
çuans & décens : & fans excepter même les ca- 
barets des boulevards, tout y eft louange juf- 
qu'au dégoût. « Entrons dans ces endroits , dit-il , 
& détaillons avec fincérité les objets qui s'y 
rencontrent & les fcenes qui s'y paflent ; d'ua 
.côté l'artifan s'y délafle de fes travaux , en 
Êûfaat chanter î fa table , non de ces chanfons 
ians efprit, qui ne préfentent qu'un tableau 
peu féduifant du libertinage , mais de ces coU'f 

N4 ' 
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fins Ugcn&dJIîoB, qui «nredeni 

rame une limable gâiè & rendent uq cbar- 

ne Aamir for reraoî tp'oo éprouve > Ne 

voib-t4 pas un dénil bien fincere Aa Cbao- 
faoaitr ie nos vieilleures des boulevards î 
w RaiâfTz-«ous donc , s'écrJe-t-îl , jeunes per- 
fixtoes tmimîdèes par ta peinnire pen véridî- 
qne Al Dtfœavré ; entrez fans crainte dans 
" s où finnocencc le trouve à l'abr^ 
jer.'Ab! gardei-vousaa contrer» 
T b voix anifijcieufe de ce ferpcni mei't 
are-.fajer ce* lîetut impiirs;rair qu'onyref- 
C & qu'on y paie efi infcâé par les obcénîiés 
iVycoaunetTMt&s'yrépetcmiouraeUenieail 
tfeù-il pas ptaifant «pi'il ^U rerpeâer iM 
iMpcies , l«s baicurdircj les plus ^ppantcs ft 
kt plu amveK«Uefiie» reconnu» ? oa vlcflf 
4e doooer à Topera les ailes da Fta , SJrida» 
ttA'Apctkn & Dapkni; quelques joumaliAeS 
fe fooc permis , comme ils le doivem, de dire 
ocvertemetit leur a>-is fur ce dernier ouvrage; 
on leur a fermé la porte & retiré les entrées 
dont ils jouilToient à ce fpeâade : & cela , 
parce que M. Guillaume Piira en efi l'auieur 
fous la tutelle de M. Suard. Sans latens , fans 
connoifiânce de la langue , de la fable & de 
ItiiAoire , de la marche 8c de la magie théâ- 
trale, ce M. G,,, veut faire des opéra. Si 
reut qu'on les trouve bons ! tant d'orgueil con- 
fond en vérité. M. G. ■ . fait parler comme un 
vrai fuiffe, le triple dieu de la poé&e, de 
réloquence & du jour , & ne veut pas qu'on 
rie : C'eJt pounant bien le cas de répéter avec 
Horace : Rifum teatuii amitû 
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Par une fuite des plainte s & des repréfen- 
tatlons des auteurs moleftés ou tiraides » Tad- 
miniftration chantante & danfante (quel au-, 
tre nom donner à ceux qui la compofent main- 
tenant i) vient de priver les amateurs , du pri- 
vilège dont ils avoient toujours joui jufqu'à 
préfenty d'entrer aux répétitions : & pour 
donner tout d*abord confiftance à cette déci- 
fion, M. le Bailly du Rouley» auteur de dif- 
férens opéra eftimés , qui ont rapporté des 
fommes , fut contraint de fe retirer , famedi 
dernier , allant , fuivant fon ancien ufage , à 
une répétition qui avoit lieu. 

Dans les grandes villes l'imagination n'a 
gueres befoin de fuppléer à la chaîne conti- 
nuelle des aventures qui y arrivent. Il en efl 
de plaifantes & de férieufes : il ne s'^agit que 
d'être à portée de les recueillir. La feule claâe 
des filoux offre la pi as abondante matière : 
nous en avons d'auili importans qu'adroits. 
Dimanche dernier , plufieurs de ces Meilleurs^ 
là , bien inftruits de l'abfence d'un très-riche 
négociant de la rue bourg- l'abbé fe tranfporte- 
rent & s*introduifirent dans fa maîfon. L*or 
& les bijoux fourmilloient dans fon magafin» 
mais ce n'étoit pas là l'objet de leur convoi» 
tife. Sept ou huit cens mille livres de billets 
de la caiffe d'efcompte , dont ce négociant eft 
^offeflèur , étoit le grand but de leur opéra- 
tion. Ils cherchent à droite « à gauche, mais 
en vain pendant quatre heures. Las enfin de 
faire des perquifitions infruâueufes , ils fe dé- 
terminèrent à fe retirer , n'ayant pour toutes 
ctiofcs, bu que trois caraffes d'eau, & n'ayant 
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pas même pris une feule bouteille de vin l 
quqiqu il y en eut de précieux dans un buffet 
qu*iis ouvrirent. Ces effets au porteur étoient 
dans un petit tiroir afTcz vifible, dont la clef 
avoit été laiffée dans un fccrétaire. Le défaut 
de précaution avec laquelle on Favoit mife 
avec quelques autres , efl précifément ce qui 
Ta fouftraite aux recherches. 

On voit depuis deux jours une eftampe 
affcz plaifante. Elle repréfente le vaiffeau vo- 
lant de M. Blanchard, enguife de cerf-volant, 
élevé au-deflus de deux machines* que des 
cnfans font mouvoir de loin , & regardé avec 
admiration par une foule de fpeâateurs. En 
tête eft écrit. 

AUX INCRÉDULES DE PARIS. 

Et au-deflbus ce qui fuit. 

M En Tan miUe fept-ccnt oâante » plus ou moins » 
Attendez dans le ciel étrange phénomène; 
Grande ville aux abois qui force gens promené^ 
Tous iufcjufcs aux marxcots veulent être témoins: 
Plus de guerre n*e(l bruit , quoi que Von efperc : 
Chacun d^iceux fera dupe de la Chimère. 

NOSTRADAMUS» 

L'aftrologue Provençal ne femble-t-il pas 
annoncer dans cette prédiâion , Tinvention û 
vantée & fitôt oubliée du fameux M. Blan- 
chard? 

Il efl extrêmement commode, vous en con- 
tiendrez , de pouvoir en un inifamt fûre fuc- 
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céder la lumière aux ténèbres; par-tout où 
Ton fe trouve , & de receler la clarté dans un 
étui d'où on la tire à volonté. Cette décou- 
verte n'eft pas nouvelle , mais Theureux fuc- 
cès des foins que M. Pilaftre de rofier s'eft 
donnée pour la perfectionner , lui fait infini- 
ment d'honneur , parmi les gens de tout âge 
que l'affaire la plus importante en ce fiede ga- 
lant, conduit parfois dans des lieux obfcurs. 
U s'agit de bougies phofphoriques qui s'allu- 
ment par le fimple contaâ de l'air : elles font 
renfermées dans un tube de verre herméti-' 
quement fermé ; dès qu'on le rompt , la bou- 
gie prend feu & répand la plus éclatante lu- 
mière* 

^Une découverte que les phyliciens jugeront 
plus digne de leur attention, c'eft celle de 
l'influence de la lune fur les corps fublunai- 
res. L'expérience que l'abbé Bertholon vient 
de répéter d'après M Atanaûo Cavallij pro- 
^efleur de phyfique à Rome ^ paroit la déter- 
miner mieux qu'elle ne l'a été jufqu'à préfent. 
II a expofé aux rayons de la lune pendant plu- 
fieurs nuits , deux vaiffeaux ou récipiens pleins 
d'eau & parîFaitement égaux : il a enfuite placé 
feulement fur l'un des deux & à une certaine 
diftance, un parafol pour intercepter les rayons 
direâs de cet aftre , & il a obfervé conftam* 
ment que le fécond vaiiTeau qui avoit reçu 
les rayons direâs de la lune , a perdu par éva- 
poration, dans l'efpace de neuf nuits , deux 
lignes & un fixieme plus que l'autre. 
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De VerfaUles y U 3 OAohre fjtil 

Le défaftre des batteries flottantes, la perte 
fur-tout des braves gens qui les montoient & 
la trèS'grande probabilité qu'il en fera encore 
Acriflé inutilement un grand nombre , ont fait 
la plus vive impreflion fur notre Monarque. 
Ce nouveau revers a rouvert la plaie que ceux 
dont il a été précédé ont faite dans le cœur 
paternel de S. M. U faut avouer , a-t-elle dit 
aux Miniftres de ht guerre & de la marine , 
que voilà une campagne bien glorieufe pour 
mes armes! Les courtifans qui gagnent aux 
révolutions miniftérielles , ne doutent point 
que la fin de cette campagne n'en foit Tépô- 
que. On prétend que le Duc de Choifeul & 
Madame de Maurepas fe rapprochent & que 
les deux partis qui ont divifé notre Cour vont 
fe réunir. Si cette efpece de prodige n'efl pas 
împoffible, il doit s'opérer près d'un Souve- 
rain l'ennemi déclaré des intrigues & des ca- 
bales. Celles qui fe faifoient relativement i 
TafFaire de M. de GrafTe & de Bougainville 
ayant été dévoilées au Roi , S. M. a confeillé 
à M. le Duc de Chartres de faire quelque long 
voyage ^ & ce Prince fe difpofe à partir pour 
ritalie. La modeflie de fon train fera remar- 
quable. S. A. ne fera fuivie que par deux va- 
lets de chambre & quatre valets de pieds ,' 
trois Seigneurs dç la Cour l'accompagneront : 
& fon train ne confiftera qu'en deux berlines 
& un fourgon de bagages. 
Le Prince i|e Guemené eft en faillite ouverte. 



On dit que fes dettes montent à xj millions. 
Le Roi lui a accordé des lettres de furcéance 
pour trois mois feulement. A leur expiration 
la juftic^ fuivra fon cours fi (es afiatres ne 
(ont pas arrangées. Son Intendant riche , dit- 
on , de cent mille livres de rente , & fon maître 
d'hôtel ont été arrêtés. 

La Cour n'ira point à Ifarly, les méde- 
cins ayant trouvé ce féjour trop humide dans 
cette faifon. 

Les courfes de chevaux ont recommencé 
avant- hier. Ceft toujours le Marquis de Con- 
âans qui eft le juge. 

De Ferfailles , le 7 OSlohrc 178a, 

L^ Cour refiera à la Muette jufqu'au vingt- 
neuf de ce mois. On parle de divers change- 
mens importans : entr'autres on dit que la 
vieille Princefle de Marfan rentrera dans les 
fondions de gouvernante des enfans de France 
& qu'alors on lui donnera une furvivancierc. 
Il eft facile de deviner fur qui le choix tom- 
bera : de tout temps cette belle place a été 
donnée aux favontes & amies intimes de la 
Reine. U' eft de toute juftice que la mère choi-. 
iifle là bonne de fes enfans. 

Nous avons adopté la méVhode angîoife 
pour affoiblhr par des îllufions flattêufes Tim- 
preffion de malheurs trop réels. On ne parle 
déjà plus du défaflre des batteries flottantes. 
Cinq à fix lettres de différentes places du Le- 
vant , nous confirihent la prife de Madras 
dont il eft bien plus doux de s'occuper. Qn 
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fe rappelle que des nouvelles du même genre; 
circulèrent à Verfailles & dans Paris , lorf« 
qu'on s*y défoloit de l'affaire du douze avril. 
Les unes & les autres ont fans doute la même 
fource, & ces grands avantages dans l'Inde 
s'évanouiront quand nous en aurons quelques 
petits plus réels d'un autre côté. 

Il eft bien moigg queftion de paix que des 
alliances négociées depuis long-temps par le 
miniftere Anglois. Je vous ai parlé de la con- 
fiance du Roi en l'abbé de Viry. S. M. avoit 
eu defTein de l'envoyer à Londres pour y né-, 
gocier en fon propre nom & fans Tentremife 
des Miniilres. L'abbé intimidé par l'exemple 
qu'a donné M. le Duc d'Aiguillon , a éludé 
cette commiiGon délicate , mais il s'eft , comme 
de raifon , vanté à quelques amis difcrets de 
l'honorable propoûtion qui lui en avoit été 
faite. 

De Paris y le 9 OElobrc 1781^ 

Nous avons laiffé M. Linguet aux prifes 
avec quelques gens de lettres. Le Mercure étoit 
afTez ordinairement le champ que l'on choi- 
fiâbit pour lui décocher des trai{s. Il prit le 
parti d'écrire au libraire la Combe , rédaâeur 
ou entrepreneur de ce journal , une lettre 
fort vive dans laquelle il lui a déclaré qu'/7 
41 juré de ne jamais fc laijjer attaquer impunément, 
U lui annonçoit en même temps trois ouvra- 
ges qui» malgré fes menaces, ne furent pas 
traités à fon gré. Nouvelles plaintes : La Combe 
rejftta la faute fur le faifeur d'extraits qui fe 
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trouva être M. de la Harpe. Celui-ci crut de- 
voir écrire à fon tour à M. Linguet & défa- 
voua l'extrait du Traité ides canaux navigables. 
Telle fut répoque de la guerre qui a long- 
temps fubfiûé entre M. L. & les philofophes. 
M. de la Harpe lui oiFroit cependant de ne 
faire imprimer les extraits de fes ouvrages 
qu'après les avoir mis fous fes yeux. La Combe 
alloît plus loin ; il lui propofoit d'inférer dans 
le Mercure , les extraits qu'il auroit fournis lui- . 
même de fes propres produ6lions. Les réponfes 
de M. L. à toutes ces prévenances faufîes ou 
finceres, furent de nature à aigrir fes ennemis 
eu ceux qu'il regardoit comme tels. M. de. 
^ Harpe faifit la première occafion de parler 
ee M. L. , pour paifer rapidement en revue 
tous fes ouvrages précédens & tourner en ri- 
dicule lès opinions fmgulieres qu'ils contien- 
nent. Alors parut la Réponfe aux dodeurs mo* 
dcrnesy où fe trouve particulièrement une for- 
tie très-vive contre M. d'Alembert , à qui M. L. 
y contefte la fupériorité de fes talens , même 
comme géomètre. On raconte ainfi la caufe 
de la haine que M. L. paroît avoir jurée à 
ce favant. Il feignoit d'être malade ou l'étoit 
réellement , lorfque de fa part ou à fon infu , 
l'un de fes frères alla chez M» Duclos & 
d'Alembert les foUiciter pour obtenir fon ad- 
miffion au nombre des quarante. Le premier 
répondit qu'il ne donneroit fa voix à perfonne. 
M. d'Alembert fut plus ouvert contre fa cou- 
tume , dit-on ; il déclara au jeune frère que 
fa démarche feroit infruâueufe , parce que M. L. 
^*àêit fait une infinité dUnnemis î* qu*U y avoi$ 
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dans V académie i un parti furieux contre lui. Ce 
fut un beau texte pour une très-longue lettre 
que FAvocat écrivit à Tacadémicien. Celui-ci 
a voit dit qu'il faifoit des vo^x pour que la 
bonne intelligence fût rétablie parmi les gens 
de lettres, u Je fuis fort éloigné , lui marque 
M. Linguet, de rien trouver dans mon cœur, 
qui s'oppofe i ce qu'ils fe réalifent : en pour- 
riez- vous dire autant ? La feule proteâion que 
vous donnez à un petit ferpent qui ne vit que 
des morfures qu'il fait ( M. D. L. H.) , & qui 
croit vous payer de vos égards pour lui , par 
les méchancetés qu'il multiplie contre les au- 
tres , cela feul ne dément-il pas un peu vos 
fouhaits ? &c. » Dans cette fameufe lettre (ê^ 
trouve le paflage que les ennemis de M. Lin- 
guet rapprochent de l'ardeur avec laquelle il 
a paru prendre quelquefois la défenfe de la 
religion, a Entre n«us , y dit-il , n'eft-ce pas 
une charlatancrie révoltante que cet acharne- 
ment théorique contre des dogmes qui gênent 
auffi peu dans la pratique } £il-il permis à un 
homme raifonnable qui a pafle trente ans , de 
mettre feulement en queftion s'il croira à fon 
catéchifme ? Fait- on des traités contre les or- 
donnances de police qui enjoignent de balayer 
les rues ? ...» M. Linguet chargé peu de temps 
après , de FafiEiire du Comte de Morangiés ; 
prétendit retrouver M. d'Alembcrt à Tappui des 
Dujonquay , & partout au nombre des enne- 
0ÛS qu'il avoir à combattre au palais comme 
dans la littérature. 

M. Linguet jouiflbit de fon triomphe dans 
cette affaire importante , lorfqu'une lettre de 



( î^o 

cachet Texila à Chartres, pour avoir figné m 
mémoire dans Tafiaire de M. de fiellegarde^ 
foumife à un confeil de guerre. Cette correc- 
tion pafTagere ne fut qu'un châtiment paternel 
de deux mois. II aiioit recevoir de la difci*» 
pline de fon ordre , une peine bien autrement 
rigoureufe. Déjà on avoit entendu dans Faf- 
faire de M. de Bombelles, M. l'Avocat Gé- 
néral de Vaucreffon exhorter les jeunes ora- 
teurs à lie pas prendre Linguet pour modèle , 

foit dans fon peu de délicatejfe à préjfentcr comme 
vrais , dts faits faux , foit dans fon art dangereux 
de couvrir tout de farcafmes ^ & de conv^tir en 
fatyres des plaidoyers faits pour défendre Vinno» 
cence ou atténuer le crime , foit enfin dans fon au* 
dace effrénée à faire des apoftrophes au public , 
comme pour s'en faire un rempart d» forcer les fuf' 
frages du public. Une fortie aufli direâe ne pou- 
voir qu'indifpofer beaucoup M. Linguet qui s'en 
vengea en lançant quelques farcafmes en plein 
parquet contre Mrs de Vaucreffon & de Vergés 
i la fois. Ce dernier s'en plaignit un jour à 
M. Linguet qui s'en défendit ; M. de Vergés 
infifia en difant que perfonne ne s'y étoit 
trompé : Tant mieux , reprit Linguet , c'efl une 
marque de la vérité de mes portraits^ M. l' Avocat- 
Général lui demanda s'il favoit à qui il parloit : 
Oui , Monfieur , répliqua Linguet , à M. Jac» 
ques de Verges , Avocat • Général du Parlement , 
â mon refus. 

L'orage auquel M. Linguet devoit fuccom- 
ber fe formoit depuis long-temps fur fa tête : 
la rivalité a£tive & la haine de fes confrères 
fécondées par le juôe reffentiment des Avo- 
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ta» généraux le fit bientôt éclater. L'Avocat 
Cerbier apprend que l'Avocat Linguei cil 
chargé contre lui d'une répétition de cent mille 
écus que les frcres Michelin ptétendeni avoir 
été fouflraiis ou perdus dans fon cabinet : il 
craint de combattre dans une affaire perfon- 
nelle Si défagréable le chaud défenleur du 
Comte de Morangiés : il anime les /uges du 
bailliage , tous vieux Avocats blanchis Tur les 
bancs , maltraités par M. Linguet , & qui (e 
croyoient compromis par la calTatïon du ju- 
gement qu'ils avoient rendus contre fon client. 
D'une part il y avoir plainte de Linguet au 
criminel fur les propos tenus par Gerbier à 
fon fujet; de l'autre ch^z celui-ci des alTem- 
blées d'Avocats oit il avoit été arrêté à huis 
clos il'engager Linguet à s'abflenir de plaider 
pendant un an. Sur ces entrefaites , M. Linguet 
fe trouve chargé de la caufe de Madame àt 
Bethune, qui ne veut pas plus changer de dé- 
fenfeur que fes adverfaires qui avoient cboifi 
M. Gerbier déterminé à ne point plaider con- 
tre lui. Alors M. Linguet publia fes Rcjltxiant 
pour la Comiejft de Btihunc , monument de vi- 
gueur, de hardiefTe & d'orgueil. Treize Avo- 
cats , toujours Gerbier en lèie , délibèrent de 
dépouiller Linguet de fes fondions; le Par- 
lement rend le ti février 1774, fur le ré- 
quifitoire de M. l'Avocat-Général de Vergés, 
un arrêt qui raie M. Linguet du tableau des 
Avocats pour avoir donné un écrit injurieux 
à l'ordre , & c'éioîent ces Réflexions étonnan- 
tes pour l'Avocat de Madame de Bethune. 
La rentrée de l'ancien Parlement fembla 
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amener un nouvel ordre de chofcs. Il y eut i 
le II janvier 1775 9 ûir les conclufions de 
TAvocat-Général Séguier , un arrêt qui annula 
tout ce qui avait précédé & fuivi U réquifitoire dt 
M. de Verglsy mais la réfifiance des Avocats» 
les nouveaux griefs qu'ils préfenterent contre 
le membre qu'ils rejett oient de leur fein, & 
entr'autres l'imputation d'un éloge du Chance- 
lier Meaupou » fait dans un temps où Linguet 
croyoit que cet ouvrage lui feroit utile, & 
défavoué quand il fentit qu'il lui devenoit dan- 
gereux» rendirent fuperHus les efforts conf- 
tans de M. Linguet pour fe faire réintégrer; 
fa radiation fut confirmée par un arrêté parti- 
culier où la Cour détruifit re^Fet de fon arrêt 
public , en prononçant qu^elle navoit point enr 
tendu déroger à la difcipline des Avocats, 

M Linguet rentra alors entièrement dans la 
carrière de la littérature où nous le fuivrons 
dans ma première lettre. 

La guerre aâive que plufieurs gouverne- 
mens font aux auteurs de libelles , femble ac- 
croître journellement leur audace & multiplier 
leurs productions condamnables. Us ont pour- 
fuivi la mémoire de notre dernier Roi avec 
un acharnement qui 9 déjà enfanté un grand 
nombre de volumes , auxquels il faut joindre 
les Faftes de Louis XF, compilation mieux faite 
& plus méchante encore que les autres. La 
prohibition févere ne fert qu'à augmenter le 
prix de ces ouvrages , à les faire rechercher 
& conféquemment à exciter encore plus la 
cupidité qui leur donne naiâance. On a fait 
dans une petite brochure exceffivement rare » 
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le tableau des vices vrais ou prétendus de IW- 
minifiration du dernier règne, & l'auteur a eu 
la criminelle hardiefTe d'inAnuer que ces vices 
ne font point entièrement détruits. Ce libelle 
a pour titre : Enirtûtn d'un phUofopke fi* d'un 
kornmt de Cour fur les projets d'Etat , pour Pinf- 
irufHon des faus qui courent après U fonune , &■ la 
confolalioa Jeifagct ^ui fe dévouent au bienpublic. 
L'épigraphe fuffira pour vous en donner une 
idée. Quel heureux pays qui celui d'oà l'on chajfe 
aux qui enjeigneni le bien , & oti l'on congédie ceux 
qui le fini. Un magnifique éloge de M. Neckcr 
eft ce qu'annonce celte phraii:, mais en van- 
tant les talens de cet adminiftrateur, en ren- 
dant fur-tout juAicc DUS vertus & aux lumières 
de notre grand Minière des affaires étrangè- 
res, l'auteur u'auroit pss AU diUîmuler celles 
des autres dépofitaîres de la confiance du Mo* 
narque. Le temps n'eft plus où le portrait qull 
(race pouvoit convenir à quelques Membres 
du Confeil , & où tout leur temps & toute 
leur attention étoîent abforbés par les intri- 
gues nécelîjires pour fe maintenir en place, 
réfifteraux efforts dei'cnvle. & détruire ceux 
de leurs collègues qui formoient un obftacle 
à leurs vues ou dont la dépouille flattoit leur 

avidité 

Les titres des livres devroient naturellement 
annoncer ce qu'ils font : ils devroient être , 
comine on dit , l'étiquette du fac ; mais aujour- 
d'hui ce n'efi plus cela : folt anificr , foît ma- 
nie , Meffieurs nos gens d'efpril les eniortil- 
leni de telle forte qu'on rencontre le plus fou- 
vent pleine contradiaion entre le (ond des 
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ouvrages & leurs titres. Ceft une obferva* 
tion que )*ai eu fouvent occafion de vous 
faire & que rappelle particulièrement la bro- 
chure nouvelle intitulée : Doutes fur les opî' 
nions reçues dans la Société : on tourne le pre- 
mier feuillet , on voit : Penfées diverfes : On lit , 
& au lieu de ces doutes annoncés , on trouve 
des décifions très-précifes fur divers individus 
& difFérens points de morale. Que Tauteur n*i- 
mitoit-il tout bonnement La RochefoucauU l ïV 
ne mit en tête de fes réflexions que ce mot : 
Penfées ; & ce mot rendoit compte de fon Ii« 
vre. Mais ce n'eft point en imitant qu'on fe 
fait remarquer, & pour Tétre, nos philofo- 
*phes ont un fecret tout flmple, c'eft la fin- 
gularité. Ce reproche à part, la petite bro- 
chure dont il eft queftion n*eft pas fans efprit ; 
la plupart des penfées qui y font réunies ne 
font pas neuves; mais comme le dit l'éditeur; 
f> fi les chofes communes doivent cefler de 
rétre par les tours vifs & par la manière in« 
génieufe dont elles font exprimées, j'ofe me 
flatter que le public ne fe plaindra pas du re- 
cueil que je lui préfente, n 

n Tout eft médiocre dans Thomme médio- 
cre ; le cœur , l'ame , l'efprit. Il eft fans vertu 
comme il eft fans vices. U n'eft acceflible ni 
aux émotions de la joie, ni aux angoifles de 
la douleur. U eft contenf , ou il eft mécon- 
tent ; rien, au-delà. On peut l'incommoder ; 
mais on ne Tennuie pas. On lui convient facile- 
•nent; on ne lui plait jamais. On ne l'amufe 
point ; il eft inamufable. U n'eft pas trifte ; il 
4!sft pas gai, U pleure par politefle ; il rit par 
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complalfance ; il fourit par maîntien. II ap- 
prouve peu : car les beautés fimples lui pa- 
roilTent communes ; les beautés fortes lui fem- 
blent exagérées : il n'entend pas ce qui eft fin , 
ne fent point ce qui eft délicat , & ne goûte 
pas ce qui cft fpirituel. n La première phrafe 
de cette penfée fuffifoit : le rede n*eft que 
comme une eau roueie de fon efTence. 

» Sur le fait des ouvrages de Tart & de 
Fefprit , Ton n*approuve ou l'on n'improuve 
le plus fouvent que par imitation : le fentî- 
ment d'approbation ou d'improbation eft im- 
pollible au grand nombre. » Notre approba- 
tion j en fait de morale , eft un fentiment de, 
notre confcience ; mais en fair d'ouvrages de 
l'art & de l'elprit , ce n'eft qu'un jugement 
rél'ulant de nos connoiffances acquifes : ce 
n*eft donc pas la chofe impoffible. 

» Il eft encore plus abfurde de nier ce qu'on 
n'entend pas , que de le croire, n Je penfe tout 
le contraire. 

» Que de gens ont la réputation d'être mé- 
chans « avec lelquels on feroit trop heureux 
de palTer t'a vie. » Cette penfée eft trés-phi- 
lofophique & très-vraie. 

m On palTe fa vie à difputer fur des objets 
^*oa eft incapable d'entendre. Je paricrois dix 
contre un , que plus de la moitié des Gluckiftes 
& des Picciniftes bat la mefure à faux. » Rien 
de plus piquant & de plus exaâ. 

» Je ne connois rien de fi haîflable que ce 
qu^on appelle dans le monde une femme de 
siérite; rien de fi fot que ce qu'on y tient 
pour un homme aimable i rien de fi ridiculer 
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jnént faâice que la femme qu*on y trouve 
charmante. J'en demande pardon aux dames » 
ce qu'on appelle un hoaime à femmes eil un 
bien petit perfonnage. n Ceci révoltera bien 
4és gens , mais n'en eft pas moins à la lettre. 
Je termine mes citations par une obfervation 
de l'auteur, aâez jufte, ce me femble , & fort 
à notre honte. "^^ 

, » Le François pafle pour être poli ; il eft 
À croire qu'à cet égard il vit fur la réputation 
•de fes ancêtres. Oa peut fixer fes idées fur la 
politefle d'une nation d'après le ton qui do- 
mine dans fes aifemblées publiques , & ce 
ton ne nous eft affurément pas favorable. On 
pourroit faire U remarque qu'il n'eft pas une 
de ces ailemblées où l'on trouve moins de po- 
litefle & moins d'égards que dans celle de l'a- 
cadémie françoife. J'ai vu Madame la Duchefle 
lie •«..« femme d'un membre de cette académie» 
s*y tenir debout une féance entière, fans qu'au- 
cun des hommes qui étoient ailis à côté , de- 
vant & derrière elle , s'àvifât de lui ofirir fa 
chaife. On en peut conclure qu'entre les con- 
noiffances qu'on acquiert en France par la cul- 
ture des lettres , il en faut diftraire celle de 
iavoir vivre, n 

Si les gens de lettres fe déchirent auffî fou- 
vent èi avec auffi peu de ménagement , la vraie 
raifon fans doute , c'eft qu'ils fe connoifTent & 
qu'ils favent mieux qu'aucun autre s'apprécier 
fous tous les jours poffibles. Loin donc à Ta- 
:venir , de vouloir jetter la pierre d'improba- 
tion à nul d'eux , je m'en tiendrai prudem- 
ment i gémir fur les excès auxquels Us fe 11^ 



. .) envers les autres. 

..i'iOiS hautement & for- 

... de Barrucl 6c fcs co2- 

yr-.îè, déchiré la perfonne 

:^:sur du poëme des Jardins^ 

. : . ...it Jitinilé Je: Chou & le Navet; 

-: ivcuer que cet cJégant abbé 

. . .-.i zr.^t r«x epi^rammes qu'on mal- 

- . . izrt >-:. 11 c:: riche , il a des talens ; 

- î - -:r riir . i^ciiàneux & fat : oh ! cela 

...j :-ur. L'3L :rds- hosfiète 6c très-riche li- 

jra:r^ f-t , .1 v a fr»i*VTaes îours , lui deman- 

aer l'isrisir: ce fiîre une édition de fes 

/^--.-ij en relr frrsnar. M. le Preftolet reçut 

cec:s ile-=ar.ie du hau: de l'a grandeur, & fur 

c^se.'Tjes csres que lui nt le libraire, fa pu* 

ceur s*en;Ia2&ma a tel point, qu'il fut prêt, 

a-t-ii cie repeter , de le jertcr par les fenê- 

:re$. Vous svDjérez qu'un tel propos donne 

une Z'Iiz re:.:e iiee de ce chsntre ^e la 

B3"-re. 

Scn ce:!: cirue: vient c'être bî«»n rabattu 

par li binçuercute î'j Pr de lis s'c- 

t^'en: rencontres a l'œ-i de bœut, y a quel- 
que texrs : l'abbe prévenu par ce Seigneur 
tin.".: 1 pe.ne cia \i pe:::e peàu. Ses deux 
r:on:r€5 , fes dentelles , fon Dwtir rabat bien 
carie , :o-: annonçoit iori ûsfjràCe : le Prince 
lui en d: coxrlînxent. II ^iouta Que fans doute 
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ii avoit de Tjrçent en ras , 6c que s'il vou- 
loît le placer cûns fa maifon , ii le feroit avec 
avantage. Fli::e de cert-c propofition , M. Tabbé 
répond au Prince qu'il n'a dans ce moment que 
di^i^pt «aille livTei àcqu*ii les lui enverra le foir 

même» 
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même. ChoCe dite , chofe faite ; mais la cloche 
vient de fondre , & notre auteur en eft pour 

fes facs. 

Ceft déjà beaucoup d'adapter à notre fcene 
un fujet dont Thiftoire fournit l'aftion & les 
circonftances ; les maîtres de Fart s'en font le 
plus fouvent tenus là en s'attachant à confer- 
ver aux perfonnages les caraâeres & le ton 
qui leur étoient propres. M.\ . . a prétendu 
faire davantage , en ne puifant que dans fon 
imagination le plan , Tadlion , les noms & les 
perfonnages de la tragédie qu'il vient de pré- 
îenter au théâtre fous le nom de Zoraï, Cet 
effai téméraire , a-t on dit , ne pou voit être 
plus heureux. Quelque vantée que foit notre 
nation , elle n'a pu qu'applaudir aux vers flat- 
teurs qui lui étoient adrefles , en blâmant avec 
îuftice les écarts , les invraifemblances , les 
fituations forcées dans lefquels s'eft égaré l'au- 
teur. Quoiqu'on ait diftingué quelques vers 
heureux , tels que ceux-ci , débités par Zoraî 
a fa maitrefle , qui tremble que les mœurs 
corrompues de l'Europe n'ayent changé foa 
cœur : 

Et le vice honteux de fa difformité, 
K^ofa d'un feu fi beau fouiller la pureté. 

la verfification a généralement paru défeoB** 
tueufe ; & fans les moyens toujours fûrs, que 
l'auteur a employés pour captiver la bien- 
veillance des François, il efî probable que 
cette première repréfentation n'auroit pas été 
terminée. 

Tam< XIII. O 
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Théodore, cette danfeufe chérie du public; 
à laquelle une courfe indifcrete en Angleterre 
avoit procuré les honneurs de Tcxil , efi ren- 
trée à Topera. Ses talens dans le vrai genre 
de la danfe , celui de la gaité , lui ont promp- 
rcment mérité plus que fon pardon ; des ap-. 
plaudiiTcmcns outrés. 

Un nommé Beaufils vient de vendre au 
Gouvernement le fecret d'employer fans odeur 
& fans fumée , Thuile la plus craiTe dans les 
réverbères deftinés à éclairer les rues. Il con- 
iiftc dans une manière îngénieufe & nouvelle 
de conllruire ces lanternes. 

De Ver failles^ le il Octobre 1781, 

Les dernières nouvelles d'Efpagne ont bien 
rabattu de nos efpérances fur Gibraltar. U ne 
paroit pas que les aiSégeans fe foient emparés 
de quelques ouvrages , comme on l'avoit dit : 
au refie, ils pourront bien être du nombre de 
CCS joueurs d'échecs , auxquels on donne la 
tour fans craindre de perdre la partie. On 
mande que M. le duc de Bourbon a bravement 
foutenu l'honneur de fa nation & de fon fang 
contre un grand Efpagnol qui s'étoit permis 
des propos peu décens fur Monfeigneur le 
comte d'Artois. Le digne héritier du nom de 
Condé a fait fortir l'Efpagnol du camp , & lui 
a donné trois grands coups d'épée qui, s'ils 
ne le font pas mourir, lui apprendront à vivre. 

La Médifance dégénère bientôt chez nous 
& par-tout ailleurs peut-être en calomnie. On 
a répandu que U Prince de Guémenée étQjit 
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parti pour Tltalie avec un million. Rien de 
plus faux : il eft en Touraine chez le Prince 
de Montbazon fon père , oii il attend que fes 
affaires foient arrangées. Sa fiamille eft déter- 
minée à faire les plus grands facnfices pour 
tâcher de lui conferver & à la Princeffe fon 
époufe les deux plus belles charges du royaume. 

De Paris ^ U 14 OSlobrc 1782. 

"On écrit de Genève que l'appareil mili- 
taire en a fait fiitr les arts, le commerce & 
Fàîfance. Cette ville ne reiTemble à ce qu'elle 
étoit que f^ar fes bâtimens, & ils ne font plus 
habités. La moitié des maifons eft à louer. 
La verge du defpotifme s'y idxt reftentir cha- 
que jour de plus en plus vivement, & les 
malheureirx Genevois regrettent de n'avoî^ 
point perdit le nom de Républicains en per- 
dant leur liberté.- Soumis à un maître ^ ils ef- 
péreroîent de trouver au moins un père, & 
de jouir des adouciftemens que les loix appor- 
tent à la rigueur de l'autorité. Entre un grand 
nombre de traits que contiennent les lettres 
dé ceéx qui ofeflt écrire , }e vous citerai ce< 
liii'-ci' qui a quelque chofe de plaifant. a Le 
t* premier Oôobre à Ik comédie un des Ma- 
»' gîftrâti'4e GéneVfe affperçut dans une loge, 
» une Danié,dëquiii eft éperduement amou- 
h reu», en paftorale avec urf officier piémon- 
»'toÎ8; Il courut fe placer derrière fon rival 
» & lé prefla du 'genou; 11 vivement que le 
» Piémontois »'ën plàtjgnit pltifietH-9 fois d'une 
» mamére très-douce. Le négatif redoubla alors 

O 2 



(,16 ) 

if plus rudement. L*ofEcier appella la fenti- 
i> nelle & fit arrêter le brutal. Le comte de 
M Marmora , commandant des troupes pié- 
If montoîfes « inftruit du fait , a condamné le 
V Magifirat à fe mettre à genoux fur la place 
» publique pour y demander pardon à Toffi- 
9> cier offenfé , & à recevoir en fuite quinze 
n coups de bâton en préfence des troupes de 
ff S. M. Sarde. Le négatif après avoir efTuyé 
Il vingt-quatre heures de corps de garde , a 
» fait le 3 , fon amende honorable Tépèe au 
Il coté & de fi bonne grâce , que le comte de> 
n Marmora lui a fait remife des quinze coups 
n de bâton. » 

Le cri eu général contre le Prince de Gué- 
menée. Le lieutenant de police lui a donaé 
pn confeil falutaire en rengageant à quiuer 
Paris. Le gouvernement fe tait, çpmme de 
raifon , vis-à-vis d'un coupable de ce rang » 
&. d*ailleurs une faillite de cette nature , en 
décréditant de plus en plus les placemens fur 
particulier, efl très utile dans le moment où 
l'on va ouvrir un emprunt confidérable qu'exi- 
gent les befoins de la campagne prochaine. 
Madame de Marfan & M. de Soubife fe font 
cottifés pour le payement des pentes rentes 
dues par le Prince dç Guémenée. On avoit 
cru .que la PrincefTe fonépoufe^ vendroit fes 
diamans , parce qu'elle les a mis en gage dans 
une circonflance à peu» près pareille pour le 
duc de Lauzun; mais oa ne confidéroit pas 
que ce. joli.feigneur écoit ^ejique chpfe de 
plus qu'ua confia & un «larî^ 
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LE DANGER. DE LA LIBERTÉ; 

4 

Conte moral adrcffé aux jeunes jperfonnes du fexel 

De mon printemps j'ai paâe le bel âge. 

Cet âge qui ne revient point « >. 

Et dont l'amour efl le partage. 
De maturité donc, malgré moi, bien atteint; 
Ne pouvant être fou , i*ai tenté d*être fage , 

Moral du moins , & fur-tout dans mes vers. 
Sexe charmant ! pardon , fi trop loin de vos fers , 
Je viens remplir ici mon ennuyeufe tâche. 

Bien plus que vous cela 'me fâche. 
Bien plus que vous encor je fais ce que je perds. 
De mon projet pourtant ne prenez nul ombrage 
On peut tout adoucir jufqu'à la vérité : 

A vous la dire je m'engage ; 

Mais defirant d'être écouté, 
D*un Conteur je veux prendre & Tair & le langage J 
Et même , û je peux , la grâce & la gaité. 
Objet des foins de la plus tendre mère , 

Julie atteignoic fes quinze ans -, 

Déjà certains defirs naifians 
L'aidoient à débrouiller cet aimable myfiere 

Que devinent fi bien les feus. 

Autant de fa première enfance 

On avoit furveillé les jeux , 
Autant on redoubla de zèle & de prudence ; ; 

Lorfque parurent dans Ces yeux 
Cette douce langueur, ce trouble dangerepx, 
Témoins intérefiians de fon adoleibence. 

Des maximes de la décence 

Oh lui prêchoit Taufiémé, 

Des moeurs la régularité , 

O 3 
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Les devoirs île la hiettlésnee. 

Ceux même de U pîéié: 
Si»-touc, on lui moniroii comme un ptege apprêté 

Comme un poiCoa pour l'iDOOCCflCC , 
Lef vains pUifirs de la focict£. 
Au reHe, de l'efprit qui brilloit dans lulie 
On n'avoit pas delTein de négliger la Beui: 
Sa mère en vouloit faite une femme accomplie 
Mais avant tout , uae fille d'honoeur. 

O jeuneffe toujouri frivole I 
Ne voudrci-voui jamaîi écouter la nîfonî 

De ce plan d'éducatioa 

Notre belle enfant fe défole , 
Et n'y voit que contrainte & que privation. 
Toujours avec fa mcre ou la prude Alifon^ 

Aucuns plailîrs à fon ufagc ; 
Point de commerce avec le voilînage} 
]imail a l'opéra, mais fouvent au reniions 
Force livres d'étude ou de ilévotion-. 
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Danfcs fans figurons, mufiqur fans chanfoni 

Des modes pas plus qu'au village; 
F.nfin, & fur ceci l'on pefe dav.ininge , 
Pas un ieune homme admis dans U roairon. 
Ah ! vivre alnfi , c'efl ëire en efclav^e , 
C'eft languir dans une prjfun [ 
Se faisant de fes jours une fi idUe image. 
Un matin . dans fa chambre , elle fe 
Se dépitoit, fe Umentoit, 
Lorfqu'enfermé dans une cage 
Le ferin qu'elle y nourrilToit 
Fit tout-à-coup entendre fon ramage. 
Elle vole à l'olfeau ; mais ce joli chaut 
Dont le golier faifoii mcivciUe 
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En la voyanr prend de rhumcnf ,' 
Et ne repond à , haifei petit caar » 
Que par un cri qui déchire l'oreille : 
Il s*agite en fa cage , & déjà (ur Ton dos 
On voit (e hérifler la plume qui le couvre , 
Son œil s*enâamme , Ton bec s*ouvre , 
Et cramponné par (es ergots 
Il mord cette lèvre charmante. 
Ce doigt mignon qu'à travers les barreaux 
Four le calmer on lui préfente, 
I^in de gronder ce garnement. 
Loin d^'^n vouloir à fa petite rage» 
L*efprit frappé , Julie en ce moment 
S*attendrit fur Ton fort en p enfant à fa cage. 
Contre ma mère, eh quoi! i*ofe me récrier! 

Je Taccufe d*être cruelle 1 
fit moi, dit-elle, & moi, bien plus barbare qU*4lle » 
Pauvre petit! ]e te tiens prifonnier! 
A ton eflbr de quel droit m'oppofai-je ? 
Ce bien dont je te prive , hélas l 
La liberté n'eft-elle pas » • 

Comme le mien , ton privilège ? 
Jouis-en , mon aimable oifeau , 
Jouis-en ; dès ce jour vole dans la campagne ; ^ 

Et choiâflant une douce compagne 
Vas goûter avec elle un plaifir tout nouveau ; 
Vas, dis-je.... fur le champ voilà la cage ouverte^ 

Et , tout en modulant un air , ^ 
Sur un des toits voiûns , auifi prompts que réclair 
Le ferin vole , hélas ! & va chercher fa perte. 
Des moineaux du quartier redoutable fléau » 
Va chat •.qui fur ce toit vient à la découverte» 

, ,Oreille fine, œil nbr;&. patte alerte, 
L*éme&d| le voit, le happe & a*en fait qu*un morceauu 
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ÇuVw notre belle avec fa mère. 

Quatre moit feront mon ailaire : 

Lei voici ; je n'y change rien. 
<• Tu voii, machtre cnfanr, par cciraïr exemplairei 
r, Tu voii que, fans avis, fini guide, fane foutien, 
n Pour la jeuncffe foible . aveugle 8t liméraire 

M L» liberté n'cfi pat ud bien, <> 

P«f M, Miigntnl, 

De Paris, le 16 OHoirt ly^il 

L'iFPAlRE du monde la plus plaifante 
par la fingulariié des circonftances occupe en 
ce momem le Public. Elle regarde M.Séguin, 
iréfoder de M. le Duc de Charires : comme 
il ne manque ni d'envieux ri d'ennemis, je 
vous laiffe à penfer fi les rieurs font en pe- 
tit nombre. Vers l'année 1775 , il fit connoif- 
fance avec une petite fille de fifize ans, nom- 
mée Cicile Fontaint , elle devint groffe , ac- 
coucha , & lui fil les honneurs de la paternité. 
Lcï enirailJes du Sr. Séguin n'étoîent pas , 
à ce qu'il paroît , fort paternelles : il voulut 
méconnoitre l'enfant , s'éloigna de fa mère , 
iU fut ainfî tranquille pendant dix-huit mois. 
I.'enfant mourut en nourrice : ce n'éloil pafi 
là le compte de Cécile FonKÙne qui piéten- 
doit dès-lors établir fes reffources fur fa fé- 
condité : de concert avec ioa întriguaDt» 
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mère ; elle fait venir de Pont-l'EvC-que un pe- 
tit parent en bas âge, & le fufaftitue au petit 
Séguin, le prèfente à (on père puiaiif, & lui 
demande des alimens & des rentes. Le Sr. Sé- 
guin ferme l'oreîlie à ces propofitions : il fe 
voit menacé d'une plainte juridique, & pour 
fe fouftraire à un éclat fcandaleux , il conf- 
titue cinq cens livres de rentes viagères fur 
la tète de la mère & de l'enfant luppofé. Dans 
ces enirefaitcs , Cécile Fontaine fe dit encore 
-«nceinte. & naturellement déclare l'être des 
«euvres du Sr. Séguin. En conféquence nou- 
velle pbime pour obtenir nouveaux domma* 
ges & intérêts. Après un premier enfant avoué 
■& payé ( exprelTion du Sr. Séguin ) comment ' 
ie ioaftnire à celui-ci? La plainte rendue, 
les' tnéiiies confidérations qui avoient porté 
3e Sr. Séguin à faire un premier arrangement,' 
l'engagèrent à en faire un fécond : il con- 
sentit donc à donner, outre les cinq cens li- 
vres de renies, quatre mille livres. Ce qu'il 
1^ a de très -plaiiant , c'eA que Cécile Foti- 
eiine n'étoit point enceinte , & que le Sr. Sé- 
. qui payoit pour un enfant fubftitué, 
payoit encore pour une groffeffe feinte. On 
devoii au moins le croire à l'abri de nou- 
velles plaintes de la part de cette petite fu- 
tée friponne ; mais fa marotte lui a%'oit fi bien 
réuffi jufqueslà, qu'il lui prit la fantaifie de 
la faire jouer encore. Ainfi donc, le Sr. Sé- 
guin s'eA vu pour U troifieme fois attaqué 
par une plainte qui le rend auteur d'une troi- 
fieme groffeire. Pour le coup , il a fenti toute 
"étendue de fes premières imprudences : ré- 
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duii à en venir à un éclat , il regrette de 
n'avoir pas eu le courage de s'y réfoudre ^ 
car à moins de tranfiger fur tous les enÊuts 
qu'il plairoii à Cécile Fomaioe de lui donacr, 
il eu clair qu'il taui ie réfoudre à coine&»f 
ceiui-ci. 

Le voilà donc en juftice réglée. Il y s, der 
mémoires de pan & d'auire. Celui de la fille 
cft d'un bien pauvre homme , qui , pour Ion 
ttonneur n'efl point connu, Celui de M. Sé- 
guin eu de main de maître i & vous iccor^ 
t les différens points du diftui&âS 
& de développement de principes, la louche 
honnête & lavante d'un avocat philoropb«j» 
de M. Tronçon du Coudray. " On doit , du î], 
regarder comme un des lignes les plus affit- 
réï de la dépravation de? m«ur; , çntç huit 
de déclarations de groffelTe àoM retentilTeot 
nos tribunaux. Une Allé vertucufe. qui pl^iirt 
un inllant de foiblefie comme l'époque de (oa 
ilcshonneur , comme le ligne d'un op^rotre 
inelTaçable, s'empreiTera-t-elIe de veair au pied 
des tribunaux prendre le public à léoioin de 
fa home, & de foibles dédommagemeos liy 
payeront - ils ce qu'elle payeroit alors elle* 
même de fon fang, la réputation qui étoii k 
la fois fon bien & fa gloire ^.. Que fignifi» 
pour elle l'indemniié d'un bien auquel eJk 
n'attache plus de valeur? après la pêne de A 
vertu , qu'elle fe confole au moins par ïe£- 
pérance de cacher fa faute ; St puiiqu'hcureu- 
femem pour elle, l'apparence U difpeofe du 
titre, qu'elle bénifle, même dans la mifere, 
le préjugé qui le lui accorde... Qu'eft-ce à le 
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kîca toaetffoit , que la dépofition d'une fille^ 
qui fous préiexie d'alTurer un père à Ton < 
éni , ne veut le plus TcHivent qu'obienir d#^ 
lajuilicele prix de fon libertinage ?.., Qu'une! 
fille doar jul'ques-là la vie a été non- feulementd 
pure , mais irréprochable , à qui il a fallu tou- 1 
tes les réductions , le délire de la pallion Iz J 
plus terrible qui puifle égarer le cœur humain, , 
pour oublier un inftanc fon devoir, qui enfîii 
afelï devenue coupable que parce qu'il lui fa^ 
r ainfi dire, des forces furDaiureliet -| 
■ pour ne pas l'être, que ceiie infortunée foit . 
crue lorfqu'elle dépofe contre le fédufteur qui j 
Fabandonne & la trahit, cela doit être : 

i fon alTeriion que l'on croît, "1 
c'eft le cri d'un cœur outrage, c'eft la con- 
fulion d'une amante , le défefpoir d'une mère,, 
fa vie entière qui porte témoignage poup 1 
Bile... n , 

M. l'Abbé Raynal voit à cliaque inftant naî- ^ 
fre fous fc pas des vers àfa gloire. M. MayerJ 1 
(Krefleur des fabriques du Roi de PrufTe , lui 
■I adrefle une Epître pour l'engager J fixtr fo^ ^ 
domk'Ui â Berlin. Cette pièce de vers ne n "" 
ttrit point parvenue : un critique un peu ik~ ' 
vere s'eft chargé de me la faire connoitre) J 
Voici fa lettre. ' 

. Cette épitre , fi c'en cft une , eft uil i, 
chef-d'œuvre d'extravagance & de mauvais , 
iieur peut être rempli de talens Se , 
de connoilTances comme direâeur de fabri; 
ques ; mais il en ell entièrement dépourvtf ( 
comme poète, & le meilleur confeil que l'oi^ ' 
donner eâ de fc borner aux obieu * 

■•" -.ô-s; ■•'=''" 



.^wffi^^doaaer eu 
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de fa profeflion , & , toutes les fois que ]a 
manie de rimailler fe réveillera dans fa cer- 
velle , de s'appliquer le précepte de Defpréaux. 

Soyez plutôt maçon , fi c*eil votre talent , 
Ouvrier edimé dans un art nécefiaire , 
Qu'écrivain ^u commun & poète vulgaire. 

A quoi penfoit M. Mayet, d'intituler fa pièce 
Epitre ? Elle n'en a ni le ton ni la forme. Qu'oq 
en )uge par ce début : 

. Verrons-nous donc toujours Thypocrifie 
Livrer au feu la vérité hardie ; 
Sur le menfonge établir fon pouvoir % 
Exorcifer Its talens , 1« favoir ; 
La crofle en main , châtier le génie ^ 
Raflurons-nous : ces étranges abus 
Grâce à Raynal , bientôt ne feront plus. 

Le poëte trébuche & s'égare dès les premiél-s 
pas. Son deffein efl de faire une Epitre , c'eft-à- 
dire , une lettre en vers , & il l'oublie auflî- 
tôt , pour emboucher la trompette héroïque. 

Je fuis fur qu'après avoir enfanté laborieu* 
Cément ces vers âpres & difcordans , il ft'eft 
écrié , en fe frappant le front i Quelle tête 
poétique que la mienne l 

Par ma foi , le génie ed une belle chofe ! 

M Jamais Ronfard, Jodelle & Chapelain n'ont 
montré plus de verve; ils auroîenr pu » comme 
mol , peribaniôer l'hypocrîfie & lui faire jouer 
jDâi*(|1^d'r6le. Mais auroient-ils penfè à lui 

■ 
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faire livrer au feu la mérité , & exorcifer les ta* 
Uns , le /avoir , comme on exorcife le diable 
avec de l'eau bénite? Auroient-ils armé fes 
mains d'une Croffe, , pour châtier le génie > 
Voilà de ces hardiefles qui n'appàrtiennent-qu'à 
moi. n 

A la bonne heure : & je conviens que 
M. May et eft un très- grand poëte. Je veux 
même que brûler la vérité , exorcifer les talens , 
châtier le génie à coups de Crojft ^ forent dV/r^/r- 
ges abus , qui , grâce à Raynal , bientôt ne fê* 
font plus; & je n'héfite pas à me raffurer aveC; 
lui. Mais où (es yeux perçans découvrentils^ 
éettehypocrifie infernale, qui établit fon pou* 
voir fur le nunfonge ? 

M. l'abbé Raynal publie un ouvrage , oii i 
non content de démontrer aux peuples que 
leurs maîtres abufeitt de leur pouvoir , il les 
invite à brifer leur jougj où, au^lîeu de leur 
recommander l'obéifiance envers eux , lôri 
inèmt qu'ils manquent à leurs obligations , etiam 
dif colis ^ il les établit juges de leur conduite,^ 
& leur préfente le poignard de la vengeance 
pour les frapper ; où non- feulement il attaque 
les prêtres , qui , fous prétexte de religion , 
ont fouvent bouleverfé les Etats;, mais où il 
ofe même iapper les fondeniëns dû chriftta- 
nifme, né, félon lui, des débris du paganif- 
me ; où enfin , les loix divines & humaines 
font également outragées : & le parlement qui 
condamne le livre & l'auteur , n'eft qu'un tri- 
bunal de fourbes & d'hypocrites , qui nétablif^^ 
fent leur pouvoir que fur le menfonge ? 

Ce n'efl pas ainfi, je n'en doute pas , que 
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M. Tabbè Bajnul nilbncç au fond de foa c<Eur. 
Il M featoti pettr-ètK pas , ea écriv-ant, toute 
rboCTCur «w doivcsi infpiiet les dangereux 
écam d< lOQ iiugiiaiioa : nuis il a trop boa 
cTpfii pour ne pas rendre juâice à iks magH'- 
trus 9ui a'ont fait que leur devoir en le pour* 
ûùv*at : mûi il eft natarcllemeiii trop droit , 
irop bo«uiète, trop ami de la traiMpiillité pa- 
b&i|ae , & trop attacbè am principes de la 
re%ioa qull profefle, psur ne pas condaïa- 
aer un iotir (uiiienKin fes luneAes erreurs. 
J'admire (oa gêiûe & fes vaftes cotinoi fiances. 
Peu d'terivains (Diêr.teiti de lui èire compa- 
ra. Ses omm^es inAmilent la génération jùi> 
fefue Se èdaireroot ta portêriré. La feule ^lire 
que pnife cacore aaibittooiier ce grand hon- 
■e, ceptdafo^aafiziiiiablequcrenucait 
c'eft ccÔe de icvenir for tes pas . de fe moo- 
trer IÏm propre censeur , de dionoer cet exeoi- 
pïe de repetuir & d'araeodemcnt à cesa tpû 
pomroicu s'ègntr ûir les traces Sl Saftèi 
la principes. 

Ba^ad. A M> ^ tnr Inrv la gnon, 
1 de tes oobJei BiT^sï 
■ Thdëc, oft iCMckii la tore 
i m o Hrt , dct 4en>a, 

0»fc e>aifci ca Rfnla «&tus: 
Dû k nais. hêl«t. f^ k* 4e*** 



SoM la 4ctn* tf'ia Mié(« mf»c, 
Qw fut ca«nMK «vc iara iitaai», 
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Tel autrefois Tamant de Dalila 
I^evelit , aux dépens de fa vie , 
.;. L^'jeuj^e affreqx ^ui le perfécuta» ^ 

■■■•Iq T-.o: M. ■ • . »' i :.• . -.. - . • - . -À 

b.^Biïî'e&pfts poffibte tf accumuler . plus . d*at 
ftK4ité» cï«5c>p^tf«ji- tcouxiç 4ans ^cettt tirade. 
Remarquons d'abord la finefie de cette trai^ 
fitioû. Le ^oëte vient de. pronoftiquer, ckins 
les deux vers précédons, que ces étranges dbus 
dç brûler f d'exorcifer f à^ châtier^ -.. , 

Grâce à ^aynal^ h^tn%bt i^e 'C<^qm plus : 
Raynal , ^^4oi §(4 Jc^ .livras \% -guerre ^ ■. 

pourAnt-il dans, le vers (uivant. Un. écolier fe* 
çoit-il plus mal? Jiuellç^ gaucherie l quelle. mar« 
^\^p lourde ôç j^efante ! on voit quel eft Tem- 
by^rçai^^U ibi:T^O^t^poëte.,;qul, forcé de quit^ 
ter lei tpnpind^^iique^jle.foii dél^S^jde comr 
o^nisfir ua difispur^,4irtâi.fpo bér4>s , ne fait 
çomméntt fe t£r^:d^ <:e mauvais pa^. 

>es:idé«;R ^i.fopt, ni plus nettes, niplus 
{uivies dans la, fuite. II exige de ce nouveau 
Jhéfée^ non jqutil purge la terre « ^is qu'il 
Vaffranchijfe 

■•'"■• ■*■-.- • . 

Des p^;iaîwgës, de» moines» des.d^voti^ .^ 

Si l'auteur j avoir du goûyt, & cqnnpijflbit 
un peu mieux fi^langue^ il o'aqroif p^$. Subor- 
donné au même verbe les^ préjugés & les 
moines i qui , n'étant pas de la même catfaé- 
gorie , n'étoient pas faits pour aller ea? 
&mbl^ ... jf , ... ■ . î 
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Mais pardonnons- lui d*ignorer cette règle. 
Ces préjugéi & ces moines , ces dévots font, 
i fes yeur, des monftrei cruels & hideux. 
Deux vers après , ces monfirts ne font plus 
que àes reptiles ajfhtix que le nùUvektu Tkéfée 
dohéàrafer. Cette métamorphofe n*eft pltibrâ^ 
reufe. ■ •. .1 

Mais foit encore : les moines Ôc'îés dévots 
font des monflres , font des reptiles : & les pré* 
jugés le font-ils auffi ? 

Dût le venin, héla»! qui les dévore 

Dans le coâibean Tennriiiler 'avec eax^' < '^ '" '" 

Hélas! eft très-mal placé félon fa penfôe. 
Car il ne gémit pas y fans doute, de ce que 
ce venin dévore \ts préjugés ^ les moines , les 
if(fro/j, mais de ce que ce -venin pourroit m- 
traîner (oti héros dans le mê^e tombeau^' 

Quel choix d'éxpreflîohs î un venin qui" en^i 

traîne dans le tombeau l un édifice impie ^ i{ue 

le courroux de l'amant de Dalila ihranle avec 

force ! un peuple affreux ! je fuis perfuadé qu'il 

^ prend tout cela pour de la hardiefle. 

Sage Raynal , ame noble & fublime , 
O du bons Tens, de fon culte nouveau. 
Brillant apôtre & martyr magnanime ^ 

• Au fanacifme arrache Ton bandeau 

' Et fois enfin fa dernière vtâime. 

^C*eft bien ici qu'on ne peut s'empêcher de 
pottfler un long hélas ! fur fon imagination 
égarée. Raflurons-nous cependant : ce brillant 
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apôtre l ce martyr magnanime du culte nouveau 
du bon fens ne périra pas , quoiqu'il s'efcrt- 
me à l'y exhorter. 11 fe confervera pour le 
maintien du culte nouveau du bon fens. 

Mais qu*ai-)e dit ? . • 

Une grande bêtife. 

Près d'un roi bienfaifast 
Dans cet empire & glorieux & vafte , 
Où , fous le nom de Frédéric le grand , 
L*on voit régner par un heureux contrafte , 
Le defpotifme en Prince tolérant, 
L*humanité fous Tair d*un conquérant, 
Le Dieu Plutus comme un foldat fans faile , 
Et Tart des vers en Monarque éclatant. 

Quel impitoyable rimailleur l dans cet empire 
vafte y Ton voit régnef le defpotifme y Vhuma^ 
nité, le Di€U Plutus & Vart des vers. Autant 
de mots , autant d'inepties. Aton jamais parlé 
un jargon plus barbare & plus ridiculement 
précieux ? 

Dams ces climats qui virent encor naitre , 

Qui virent ! eftce dans les fiecles de nos bons 
aïeux ? il falloit dire » ont vu. 

Un Prince affable & fécond en exploits, 

Il eft affable , j'en conviens : il eft fécond en 
exploits , perfonne ne l'ignore : mais quand on 
Ait un portrait 9 il faut mettre de la grada- 
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tion dans (es idées & ne pas fe contenter 
d'employer des qualifications qui conviennent 
à fon héros. 

Héros par goût , philoCophe par choix « 

Quel galîmathias ! on porte les armes par 
goût; on vit dans une retraite phiJofophiquet 
par choix. Mais on n'eft k^ros ou philofipki » 
ni par goût , ni par choix* 

Qui fur le trône e£Eaceroît peut-être » 
Ce peut'Ctrc eft très-remarquable. 

Ce bon Henri que la France eut pour maître 
Et dont rhiftoire eft l'école des Rois. 

Enfin, voilà deux vers paflables. 

Du fiege enfin de la philoCophie , 

Le Brandebourg , fiege de la philofophic 1 Idée 
neuve & tout-à-fait plaifante. 

Tu peux braver les noirceurs & les cris 
Du fanatifme & de Thypocrifie, 

Ainfi foit-il. 

Raynal, tu peux» par tes fages écrits. 
Impunément éclairer ta patrie, 
. A la raifon ramener fes efprits, . 

.G>urage » M. le Poète : intéreffez-vaus pour 



(13» ) 

votre patrie. La France eft encore plongée 
dans les ténèbres de l'ignorance & de la bar- 
barie , & fes malheureux habitans ne font en- 
core que des fous. Ceft de Berlin que doi- 
vent partir les rayons de lumière qui doivent 
enfin éclairer ce pays de fauvages & d'antro- 
pophages. C'eft de Berlin qu'il faut lui sq)pren- 
dre à cultiver les fciences & les arts , à faire 
fleurir les manufaâures & Tinduârie; c'eil de 
Berlin qu'il faut lui enfeigner les loix d'uae 
fage police. 

Rendre la vie à fes lauriers flétris» 

L'excellent patriote que ce M. Mayet ! Et 
comme il fe connoît. en flétrifiures ! 

Et fans danger , offrant à fa mémoire « 
De fes fureurs la déplorable hifioire » 
Dire combien tes beaux arts, les talens; 
Perfécutés pour de vaines maximes , 
Et de fon fein, bannis depuis cent ans » 

Fort bien : depuis la révocation de Tédlt de 
Nantes, les François n*ont plus ni heaux arts 
ni taUns ! ... hélas l oui : notre illuftre poëte 
le dit : il faut bien l'en croire. 

Ont enrichi £^ voiûns^ de fes crimes. 

La belle richefle que celle. di^t firmes! fe cott 
çois bien qu*on peut s'enrichir par un crime 
ou des fruits dé les crimes : mais je ne com- 
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piendt pas qu'on puilTe s'enrichir ou tnrUhh 
/„ ,.„>., , A /,, m„„. 

Croii-Rioi . Raynat : de li noble* dcffeins 
Doivent ici fixer ton domicile. 
Ah! garde-toi d'abandonner l'afyle 
Où la tairon coule de* )Ouri Tereinl 

Je ne doute pas que le dernier vers n'ait fait 
rire tous les Berlinois, tant leur rai/on i de 

Où recoHuii une crainte Tervik, 

On fckuue un joug, mais non pas une erainn. 

La vérité peut d'une voix utile 

Se faire entendre î tou* let fuuvcraioi. 

La voix de la vérité fe fait entjndre : mais la 
vérité fe faii-elle entendre ^unt voix?, 

Civilirei , iaflruire lei humain*. 
Calmer funoui la fureur qui les dompte. 
Du philofophe efl le premier befoio. 

la fureur d'encenfer le pàilo/ophe vous Amp- 
ii , M. le Poëie enihoufiafle; & vous ne fa- 
vez guère ce que vous dites. It prcmUr 6i- 
fo'ui du philofopki eft la foif de la gloire , l'a- 
mour de la célébrité , la palSon de faire du 
bruit dans le monde. 



Plut d'un payi honore 



n puetl l«is. 
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Oh 1 très- ce nain emeni. AulC , combien rou- 
tes les nations , iî l'on en excepte la nation 
françoil'e, ne fom-elles pas infiruiies 

liii,,' 

Miû, pour la France, ahl difeni-le à 
Il cS prudent de l'édaiier de loin. 

'Ak\ M. Mayet 1 ahl difons-U à votre 

imntt , votre Epiire ne îe dément pas ; 

^Et If, début, la Hd, tépoaitat au milieu, n 

De Paru, le 19 OSobre 178»^ 

Revbnoks a M. Linguet. II était encore 
ïu barreau, lorfqu'il comtncnça la réda^ion 
du Jourthit de liilèraturt. Ce fut l'un des griefs 
des avocats qui , mêlant depuis long-temps 
dans leurs plaidoyers les inveâives &l les per- 
fonnaliiês les plus grolTicres conrre des ci- 
toyens ellimables, ne vouloieni pas qu'un de 
leurs confrères fe chargeât de ccnlurer les 
fautes des gens de leiires. Ce fut dans le nio- 
ment où Ungiiet luiioîi contre le Parlement, 
pour y recouvrer fon érat , que l'dbbé Mo* 
rcliet lan^a contre lui fa Thèoru du faradoxe , 
ouvrage auquel on eût peut-être applaudi dans 
toute autre circonAance. On doit combattre 
dès leur berceau les idées qui préfentées d'une 
manière Tpécieufe & féduifanie, peuvent, en 
trouvant des partîTans , entraîner des fuites 
iàchcuies. M. Linguet répondit par la Théoiie 
4" iJt^f. Cette réplique fut aiûli-tôt lïipprl; 
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mèe par le Confeil , comme crnitenant des Injv^^ 
rts y dis déclamations & des calomnies. 

On fait comment M. Linguet a quitté la 
France : il s'eft lui-même expliqué en ces ter- 
mes à ce fujet : m La littérature fembloit m'of- 
frir une reflburce dans un travail qui me cau- 
foit autant de dégoûts que de regrets {le Jour^ 
nal de polîrique & de littérature^ mais qui me 
devenoit néceflaire : il ne plut pas à Tacadé- 
mie de me le laiiTer ; on m'arracha avec vio-^ 
lencc ce lambeau que Véquité devo\i faire fré- 
mir , & la décence rougir de m'enlcver. Le 
reffentiment naturel contre tant d'injuftices & 
de cruautés m*a fait chercher en Angleterre, 
un afyle qui m'aflurât de manière ou d'autre , 
des dédommagemens. Je dois à la vérité de pu- 
blier que , quand j'ai pris ce parti evtréme> 
ce n'a pas été fans avoir reçu des offres qui 
auroîeot pu m'en détourner : des Souverains 
m'ont fait fonder pour favoîr fi j'accepterois 
un afyle honorable & fru£hieux ; des particu- 
liers m*ont propofé des retraites charmantes 
qui n'auroient pas été ftériles. Le goût de Tin- 
dépendance & une délicatefle ombrageufe m'ont 
fait tout refufer. J'ai regardé toujours une pen- 
fion , fur-tout de la part d'un Prince étranger, 
comme un opprobre pour l'homme de lettres 
qui laTeçoit & une imprudence pour le Sou- 
verain qui la paie : le premier femble fe ven- 
dre , & le fécond cherche à corrompre un té- 
moin qu'il redoute n 

■ Dés que M. Linguet fut arrivé à Londres , 
on lui propofa d'écrire en feveur du Gouver- 
nement/Il répondît qu'ir étoit venu dans le 
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pays de la liberté pour en jouir ; quHI n'étoit 
pas à Londres , pour y être enchaîné par rau;< 
torité. L*ufage qu'il fit de cette liberté en trai- 
tant plufieurs objets chers aux Bretons, lui 
attirèrent des ennemis fecrets , plus dange-^ 
reux que les Miniflres qu'il avoit o£Fenfés dans 
un autre pays. On lui adreflbit aflez fouvent 
des lettres anonymes. Il y répondit & les dif- 
cutoit dans fes Annales ^ en Te plaignant tou* 
jours du voile de Tanonyme , que Ton affec* 
toit de garder avec lui. u Enfin on. rapporte 
(nous ne garantiflbns pourtant pas ce fait ) 
ajoute l'auteur de la brochure , qu'un jour il 
reçut une lettre foufcrite ainfi : Non anonyme. 
Lord North , par laquelle on lui indiquoit deux 
chemins à prendre , celui de la France ou ce- 
lui de Tyb. . . . n La guerre entre les deux na« 
taons étoit à la. veille d'éclater : déjà les Am« 
bafiadeurs. étoient rappelles. C'eil ce qui dé« 
termina M. Linguet, dit-on, autant que fon 
patriotifme dont U fe vanta & dont on ne lui 
tint pas compte , à repafler la mer & à tra- 
Yerfer la France ^ avec l'agrénaent du minif« 
tere , dont il s'étoit afluré » pour aller en 
Suifle chercher un afyle. Il n*y trouva pas t:e 
qu'il s'y étoit promis.- Pour employer fes pro«« 
près expreffions , on y regardoit fa plume 
comme un conduâeur éleârique capable d'at«. 
tirer la foudre & d'en déterminer la chute par-^ 
tout où Ton fe hafarderoit dé la fixer. Àfa« 
dame de Lauraguais avoit un vieux château i 
Valbeck, entre Bruxelles & Gand ; il le lui 
demanda & s'y étabUt : mais le curé flamand 
de ce village, s'avifa de trouver mauvais. qu^il 
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us, t ..^i.vcc^^^ q">l ne vint 

Q. .,. '^y-. >/à paroiffe. 11 alla lui 

Frar S^^ l-'^^^^^^^^^^ ^*^^* ^"""^"^ ^*"* 

mp. • . '" ^ '^î^. Ar curé écrivit à Ion Evê- 

frîî > '^ i A/- Linguet qu il ne fouffn- 

fo' ^^l^'^^ibn diocefe le fcanclale qu'il y 

\,f*'^f qu'il en écriroit à la Cour. M. Lin- 
Jyn^^'fgpliquz pas ; il prit le parti de quit- 
^,.^^. campagne & de venir fe fixer à 
A<j^. il femble que îufques-là zélé dé- 
^r du dergé & de fes droits , il parut fe 
j^'Jir un peu. Il rougit même d'avoir été 
^pqonné de chercher à fe faire un appui d'un 
^^rps en qui il n'avoit trouvé ni proteâion ni 
/cconnoiflance. 

M. Linguet trouva i Bruxelles , Dccus & 
iutamen , & en adoptant cette devife au-deflus 
de deux plumes en fautoir, il en fit fon ca- 
chet. 11 le propofoit de quitter la littérature 
après avoir complété la quatrième année des 
annales. On fait quel événement Ta forcé de 
devancer cette époque pour exécuter cette 
réfolution. 11 paroit que tel a été le prix at- 
taché à fa liberté après qu'on lui eût fait ex- 
pier par le féjour de la Baftille depuis le mois 
de feptembre 1780, des fautes dont on ne 
connoît pas bien celle qui a déterminé cet aâe 
de rigueur. 

L'auteur de la brochure où j*ai puifé cette 
efquifie de la vie de M. Linguet, difcute lon- 
guement le mérite de fes ouvrages & de Tes 
opinions. « Les Annales , dit-il , ont eu ua 
grand fuccès , mais fi l'on veut c<»nfidérer que 

c'eil 
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c'eft prefque le feul de tes ouvrages qui ait 
réuili , que lors même qu*il faifoit lire ces 
Annales de toute l'Europe , il n'a pu trouver 
de foufcripteurs fufEfamment pour donner la 
feule & la première édition complette de fes 
œuvres qui ait été propofée ; ne fera-ton pas 
tenté de croire que ce fuccès prodigieux des 
Annales y dû d'ailleurs au mérite 'du fiyle & 
des vues en général , a été beaucoup aufli le 
firuit de la malignité qu'elles refpirent , des 
farcafmes dont eUes ont été remplies , des har« 
dieffes en tout genre qu'il s'ed permifes y & 
que des prefles étrangères favorifoient ? au refte 
s'il étoit toujours glorieux de fe faire lire , de 
quelque manière que ce fût , par fixa fept mille 
foufcripteurs, que difons-nous ? par vingt mille » 
puisqu'il y eut plufieurs contre-façons à la fois 
4ie cet ouvrage périodique ; il fut encore plus 
utile de fe procurer par ce travail littéraire » 
pendant quatre ans , cent mille écus. C'eft oit 
les calculateurs les plus modérés ont faitmoa^ 
ter le prix de fes veilles. ...» 

if Croira -t-pn, ajoute rhifloriographe de 
M. Linguet , qu'enrichi à ce point par fes en* 
trepnfes littéraires, il ne daigna pas récom* 
penfer le libraire qui l'avoit logé gratuitement 
en Province , &c. , & qui en faifant les frais 
jde fes premiers ouvrages étou£Fés au berceau 
de fon aveu , avoit perdu encore prefque tou- 
tes fes avances , au fu de l'auteur; croira-ton 
que l'analyfte du dix-huitieme fieclé> qui a 
tant reproché à M. d'Âlembert, ion infenfibi- 
lité philofophique envers la veuve de Cor- 
neille , envers celle de h J. Roufleau , en-. 

Tom XJJI, ^ P 
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vers le jeune Malfilâtre , qui vient comefter 
à Fontenelle fes générofités d'un ton fi dur ; 
le conteuflie Fanecdote des afperges , cet ami 
des malheureux, qui faifoit pafler douze cens li- 
vres aux curés de Paris , qu'il deftinoit à un 
prix pour le meilleur ouvrage fur Us moyens de 
tarir la mendicité , parce qu'il avoit vraifem- 
blablement le deffein de remporter lui-même 
ce prix fous quelque nom étranger (^) & de 
publier ainfi avec éclat un projet infaillible , 
dit-il , dont il parle depuis long-temps fans le 
communiquer » vu qu'après tout , a-t-il écrit ; 
il valait la peine qu'on le lui demandât : Croira- 
t*on , dis-je , que le dérraéèeur des vertus phi- 
lofophiques de tant d'hommes célèbres, ait 
foufFert que le libraire dont nous parlons, 
compromis toutà-coup par la perte de fon 
état, qui entralnoit celle de (a fortune, ait 
réclamé en vain, non pas des fecours effecr 
tifs , mais la feule proteâion , le fimple appui 
de fon ancien commenfal pour fe fixer en pays 
étranger , & qu'à des înflances réitérées , 
M. Linguet fe foit montré indifférent jufqu'à 
ne pas même faire de réponfe. ... Et croyez 
«près cela que M. Linguet ne penfe pas luir 
même , comme il reproche à Fontenelle , de 
ravoir dit , que pour être heureux il faut avoir 
reftçmac bon 6» le cœur mauvais : Croyez que 
M. Linguet fe brouillant avec les amis aux- 
quels il a dédié fa Théorie des Loix^ fes Rêva* 



Wi 



" (*) On fait que les curés de Paris refuTerent d'être 
I» ju^cs dç Qt fioguliec concouri alPsoé deraat «ux» 
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luttons de VEmplre Romain , & autres de qui U ' 
a fréquemment reçu des fecours réels , ne 
penfe pas , comme il Timpute encore à Four 
tenelle , que les amis , aux yeux d'un fage , 
font comme des meubles que Von change quand ils 
s*ufent. Il oublie qu'il a fait un reproche à 
Augufte , de n'avoir pu refier uni à deux amis; 
i qui il devoit tout , & qu'il a loué Tibère , 
l'infâme Tibère , d'avoir confervé les Cens, n 
M. Linguet s'eft montré plus fidèle envers 
une Dame qui a fait cônftamment fa fociété 
depuis une douzaine d'années , qui a paiTé la 
mer pour l'aller trouver à Londres , qui l'a 
fuivi à Bruxelles.... qui lui fervoit de fe« 
cretaire , &c. C'eil Madame But . • • , la femme 
d'un négociant de Rotrou« qui, venue à Pa* 
ris, pour folliciter au Parlement une fépara- 
tlon, & ayant échoué malgré les talens de 
M. Linguet aima mieux demeurer avec fon 
défenfeur^ que fe réunir à fon époux. 

Quand on n'a aucune raifon de fe plain* 

dre du gouvernement fous lequel on vit; 

quand on n'a nul droit , nul efpoir de le chaa* 

ger ; pourquoi le dénigrer indireâement en 

regrettant celui qui n'exUle point ; en regar« 

dant comme l'époque la plus malheurei^e; 

celle où la nation pouvoit , au prix ^e fon 

fang , comblçr le bouleverfement qu'elle n*a 

qite commencé ? Pourquoi remplir les têtes de 

maximes incendiaires capables d'exciter la fer- 

.mentation, les mécontentemens & peut-être 

. pis i Voilà pourtant ce que fait un de nos 

philofophes dans un nouvel ouvragé , intitulé : 

^ d^firuSion de U l^ipfe ^ pièce nationale > </i 

Pi 
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^atrt aSei, ht Drame en lui-même 
dangereux ; il n'ed que le cadre des dlfférens 
dits & faits de ce temps roallieureux , déjl 
rapportés dans vingt autres écrits , & d'ail- 
leurs inlifible par fa longueur Se par fa mo- 
notonie : mais en revanche , la préface eft. 
courte & animée ; elle îniérelTe > elle agite , 
elle enflamme par des citations, des obferva- 
lions & des réflexions dignes de Catilina. . . . 
A quoi , dit l'auteur en parlant du temps de 
la ligue , tenoit-il alors que la France ne prit 
une autre forme & une toute autre combi- 
naifon ? Tous les efprits éioient ardens & fiers 
à l'excès, avoient une volonté forte & déter- 
minée. Tous les bras étoient vigoureux & ar* 
■nés ; la force , l'opiniâtreté , l'enthoufiafaie ,' 
tout annonçoit la vie du corps politique ; pour- 
quoi cette force immenfe ne fut-elle pas di- 
rigée , dans ce fiecle de barbarie , par des idées 
faines & des principes reflauraieurs de )a li- 
berté i n Ce fantôme de liberté n'eft-il pas 
chimérique .'Par-tout je la vois vantée, & par- 
tout je ne vois que fon ombre. Qu'un Stad- 
houder & des Bourg-meflres , qu'un Parle- 
ment & fon Roi , qu'un congrès ou qu'un Mo- 
narque commandent, je vols par-tout des inaî- 
rrcï , par-tout je vols le foible obéir , & partout 
la liberté réduite à des mots. Mais la liberté 
n'eft pas le feul objet des regrets de M. Mercier, 
il porte le délire jufqu'à juflifier & à apolo- 
S'f^r même la guerre civile , la plus odieufc , 
la plus barbare , la plus dénaturée fans doute : 
n'eft ce pas porter la bardieffe des opinions juf, 
lu'a ia démence > « Le fanatUine de eç Gecle 
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( de la ligue ) doit être doublement en hor-^ 
reur au philofophe , en ce qu'il a corrompu 
ce qu^il y a fouvent fur la terre de plus utile 
à un peuple opprimé & généreux : la guerre 
civile^*. . . Ceft la plus affreufe de toutes; mais 
c'eft la feule peut-être » qui foit utile & quel- 
quefois néceflaire. ... La guerre civile eft une 
efpece de fièvre qui éloigne une dangereufe 
fhipeur ic raffermit fouvent le principe de la 
vie. Les intérêts de cette guerre font toujours 
connus ; chaque, efprit les difcute , & après 
les attentats tyranniques , elle devient même 
inévitable , parce qu'elle rentre alors évidem* 
ment dans le cas.de là défenfe naturelle, & 
que. chacun eft appelle à foutenir fes droits.' 
Une criminelle neutralité devient même impof- 
fible aux citoyens, ... La guerre civile dérive 
de la néceiBté & du jufte rigide.... Cette 
guerre que j*appellétois/ïcr/f , eft vraiment en- 
treprife pour le falut de l'Etat. Quant aux Aii«: 
tes» rarement elles font funeftes à ce même 
Etat. Les nations fortent redoutables de ces 
débats inteftins. Les lumières politiques font 
plus répandues , les bras plus fermes & plus 
exercés. . . . Elle ne connoît pas ces reprifes 
qui éternifent les combats & font couler goutte 
à goutte le iang des hommes. Le fang coule à 
propps & élancé de veines généreufes ; la que- 
relie eft promptement vuidée ; Tétat tombe ou 
eft réparé, n Et c'eft un philofophe qui parle 
ainfi ! Eh , quel autre langage pourroit donc 
employer Catilina , s'il renaiflbit parmi nous 
avec les mêmes defleins qui l'ont rendu û fa- 
meux ? )e me garde bien néaomoins de les imi; 
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fons aflez mefquins & oubliât fon amante ; & 
puis qu'on Tentendît elle-même à fon tour dia- 
loguer avec Apollon. Efope & la Fontaine ont 
fait parler les bétf s & les arbres ; M. P. ren- 
chérit fur eux , il fait chanter un laurier aux 
yeux de tout Paris : c'eft bien ce qui s'appelle 
du merveilleux » du merveilleux digne de To- 
pera. Je ne vous parle ni des vers , ni du ftyle , 
que ferviroit de francifer i; purement ce qu'on 
n'entend pas ? malheureufement , à travers les 
bafles & les cris , on a entendu jurer des fer-; 
mens éternels & quelques trivialités dignes 
des halles : malgré ces preuves de goût en tous 
genres , M. P. n*en eft pas moins admis à rem- 
plir au Mercure de France , les fonétions de cri- 
tique pour les articles de l'académie de mu- 
'ÎQue; jugez quelles lumières vont }aillir des 
travaux de cet ariftarque intru. 

On va répéter à ce bruyant théâtre , Pliarre 
ou la conquête du nouveau monde , pièce en cinq 
aâes , d'un M. Dupleflis , gafcon & comme fes 
pareils , très-fanfaron. S'il compofe auffî bien 
qu'il raifonne» fi fes vers font auffî brillans 
jque fa profe» il fait prudemment de porter 
d'avance le deuil de fa gloire. (*) 

Depuis un fiecle , la huitième repréfenta- 
tion de Tibère & Sérenus ètoit annoncée fans 
être repréfentée. Zorai ayant tombé dès la 
première» M. Fallet a fort adroitement faiû la 



(*) A l'exception d'une chicorée blanche qui eft dant 
-fon chapeau , ce M» Dupleflis eft toujours en noir de 
pîtd ca cap , depuis fon débarquement à Paris. 
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lârconftance qui ramenoii le publie à rindtd- 
gence , pour prefler & déterminer enfin cette 
reprifc tant annoncés. Son efpoir n'a pas été 
déçu. Le caraiflere de Tibfte a paru perfec- 
tionné, le dénouement moins équivoque, & 
Ton a fenii que , fi cette produflion n'eft pas 
le fruit du génie , elle ef) celui d'un travail 
confiant , d'où peut naître , par un fujet beu< 
reufemeot choiiï , un ouvrage digne d'un plus 
eoiter fuccès. 

Un M. de la Place a fait , U y a quelques 
années , la dék;ouvcrte d'une nouvelle manière 
de purifier Je ï^t , de le rendre plus liant fit 
plus malléable. Aprùs avoir foHicité long-temp» 
le gouvernement , il a obtenu la nommation 
de CommifTaires qui ont fait les elTais de fon 
procédé , aux forges de Buffon. Leur procès- 
verbal efi du 2^ août 1779. Il y eft démon- 
tra que l'opération de M. de la Place a donné 
aux fers de DufTon du corps & de la duâilité. 
Les mêmes expériences ont été répétées à Paris 
avec les réfultats les plus heureux : l'auteur 
n'a cependant pu obtenir que depuis quelques 
ïours , Pexpédiiion du procès-verbal dreffé 
en 1779. 11 ne demande au gouvernement, 
que fil fanion & l'authenticité de fcs fuccès. 
Il efpere faire avec des mairres de forges , des 
iraîtés qui lui feroient plus avaniageuic que le 
prix auquel le Roi pourroit acheter fon fe- 
cret ; mais il eft defiiné , félon les apparences , 
à éprouver bien des contradiaions. Les fers 
de M. de Bufibn deviendroient par ce procédé 
caffans , & conféquemment la confom- 
■na^on çq i'çroit moiadre ; ce favant fp<cu)a- 
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tcuT en vendroît moins pour les bâiimens du 
Roi : il pourroit arriver que M. de la Place 
préférât pour fes opérations les fers du Berry 
& d'uutres encore à ceuï de BtiiFon qui n'ont 
été jufqu'ici bons que pour leur propriétaire. 
D'ailleurs l'amour-propre d'un phyficien qui i 
a donné une théorie des métaux eÛ blefTé du 
Aiccès des travaux d'un funple anifdii dans Is 
aiéme carrière. 

Di Paris, Il \4 Olîobrt 17S2. 

Plus on avance dans l'examen des affaire» 
du prince de Guéménée , plus on eft effrayé 
au vuide immenfe qui s'y trouve. Cette ban- 
queroute que l'on dit frauduleufe efl un évé- 
nement dont on n'a point encore d'exemple. 
La penfion confiderablc qu'a obtenue la Prin^ 
cefTe à cette occafion , avoit un autre ob)et * 
que de la confoler : elle a donné en échange ' 
£t démiiTion de la place de gouvernante des 
cnfans de France. 

M. le comie d'Artois doit avoir quitté Gi- 
braltar. S. A. R. ne va point à Lisbonne, 
comme il en avoit été queAion : elle s'arré- > 
itéra à Cudix & à Seville. Peut-être auffi les < 
Princes attendront- ils le LordHowe, & \'\Saa J 
<du combat important qui paroii immanquable I 
r'Cntre les deux flottes. II fera douloureux pour 
^autTi braves Chevaliers , de n'avoir pu met- 
ire à 6.1 leur pénible aventure ; tes laurieri 

fi'ils dévoient cueillir croilTent à la pointe 
. un rocher trop efcarpé, & le dragon Elliç» J 
ÏM, défend ttop l^n, ' 

• - ■-■ " . Pj, 
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Kos alarmes fur les difporiiîoiu du cabinet 
efpagnol s'augmentent journelletnent. On af- 
fure que le Roi a écrit de fa main une lettre 
très-vive à ce fujet, i Coa oncle Charles III. 

La Police de Paris vient d'infinuer n trois 
joueurs infignes qu'ils ferotent fagement de s'é- 
loigner de la Capitale. Ce font M" Van fiaerl, 
Villiers & Hazon. 

M. le duc de Chartres eft Â la veille de 
fou départ. M. Séguin , ci-devant fon irèfo- 
rier, lui abandonne deux maifons à la ville & 
une à la campagne : le Prince lui feit en 
revanche une penfion de feize mille livres. 
S. A, n'a pas cru pouvoir mieux rcuflïr à &• 
tiifalre l'on goût pour l'économie , qu'en doo* 
oaitt fa confiance aux plus fameux des éco- 
nomîf^es. L'abSê Beaudeau remplit près d'elle 
les fonâioDS de Chancelier. 

Dt Ftrfilllu, U a8 OSoirt lyS»; 

ToDT eft dit à Gibraltar. Le Lord Howe ; 
après avoir pleinement approvifiooné cène 
place , 3 tranquillement repris la route de 
rAngleterre fans oppoficion , etomenaat avec 
lui pour échantillon de la tlone combinée qull 
■*a point vue , le vaiffeau erpagnol le S. Mï- 
ebcL Je vous laifie à juger le fort qu'éprou- 
TCruii Doa Cordova , fi la caufe qu'il défend 
«ut été celle de l'AngtetWTe. Les avis font 
partage fur les fuites de cet évéfieincat. Se. 
Ion les uns , il KcéSéren ta paix , & fuivaut 
le plus grand nombre, il doQficn une aou- 
'veQe furew à la cooûniaâoa tie U gocrrc. 
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De Pans, le ^o OBobn 17S3. 

La formation d'une jurîfprudence nouvelle 
■ 1^ univerfelle , pofée fur les bafes de Ja na^ 
lure & de la raifon , eft certainement l'ou- , 
vrage le plus digne d'un philofophe ; il mérite 
auffi fes plus longues & fes plus fcrupuleufea , 
méditations. Ce n'eft point affez d'avoir par- 
.«ouru les différens codes de l'univers, d'ea 
lavoir apperçu les vices & les abus , & d'avoir 
/enti la nèceffité de les refondre & de les ré- 
former; il faut encore avoir, de la religion 
._ies différens peuples, de leurs mœurs, de j 
JJeurs ufages & fur-tout du cœur humain, uius 
"^^aoii^a^ce auffi profonde qu'exafle , pour ' 
.pouvoir reftifier, créer &L modifier, d'aprèSi I 
.des principes conféqueiis & fûrs, une légif- J 
.{ation propre à toutes fes nations. Quelles r«- 
^herches ! quelles connoiOances , quelles ob^ 1 
Nervations, quelles comparaifons , quelles ré- 
_^ex)ons ne faut-il pas avoir mûrement comU-ii 
(liées pour ofer tracer cet important fyftême ? j 
r^out effrayé qu'ait d'abord été M, BrilTot de' 1 
^Carville de cette pénible tâche , il n'a pac, 1 
.craint de l'entreprendre. E{i-ce par une juftej 
appréciation de fes forces i Eft-ce par une oivJ 
gueilleufe témérité f C'eft ce que je ne pr^-J 
tends pas déciiler ici : je laîH'e aux lefleursJ 
le droit de prononcer eux-mâmes en recou>' 
rant àl'ouvrage de M. B. S'il a réuflî, I3 fo*i, 
ciéié ed bien ingrate de ne pas tirer fa thé(>!;jl 
init des loix criminelles de l'efpeee d'oubli {pi*; 

i^Obfcurité dans Iaqu«iU cUç fembie refilé; , 
P 6 ■ 



^ iz^LS ç-j,'l nrr.rerr-t. Sl r'a pu reuiS , fon 
Ciju.î ce t?^:e p-è:s , 11 zz çue rreare ans : & 
z zsz hçt. C=irr:.= - Mc^rsrre , J. J. Rouf- 
fcî- S: tzn: c"i jr*» per.>.r^ z*r*-o:ent encore 
pit nirrr-5 li r:L-r à Is pl::=r. ■ Cependant, 
en M. £. dt V., zp-e* «v^ir epuJe prefque 
t:»u$ .» i.:i?£ç. rD.enf trines les con/îiru- 
tirr.f . î : i£:r£.: ar rltr âe zi^^i r^t^/, pro- 
p-i « ::^-jf L-s i:i?r*=:? !i: sétae a tous les gou- 
"* c-ni!cirr:« r Lk ?;:fcni?r£ & ".e« Grotîus 
cT.^scr/ înir. i sr xizrc^ brî a rrer:e ans. M. B. 
c:in:ir:.£ i. Ji nf -'sus £ je ibccès couronneia 
rus r-r'-::î »• ?.->=r z£^st ce rjcces, M. B. 
T £x-; r.2« lii' r-a:rrT la aariere a fcr.d dans 
in;:Ta* ;rf K-ttes* ?:i;zrr*)?£ s'en eéil tenn à 
•ei^irsr wvz f:n-i- fiàt-cj r « t auroîî peut- 
ct-f rîi ::£ nçcre:::! - d?: M. B. et les preicn- 
je- czTîï ?; .- r-r 'tzi'sr • îa snar^ere dl neu- 

« f - •• . •« "^ • -■"■" *»•■**« î»' " •N"*" ^■■*5 TiîlT név 

ç^i> i... 'ir::i.*?, r»r».-r li? fertj'. pDur îes 
;»»in^:er r Vr. 7«:..:"r«:rs ô:^.:-'! av:»:r cette 
ru4—.-c Tsrcr.jt - L l'e? i^ee* ic*.: serres, rai- 
lonriiir.ef S: il -—.re* . cy^z'ZiiTX a-i-ii pu 
CTi^niirr «-'iliis ft:.pi££"srT je* e.prîrsr Com- 
rt\czn a-T-L ru îo: nj:i>r.rjir c^'tl'es suiroient i 
JtTiJjZiFeine^r de .a vsr.re ! re j>r:-ce pas la 
^ periis vc^Des don: M. B. ce \r. vooidroit 
couvrir ]e c^'aad nombre de paradoxes qui lui 
éciisppeot , & qui ne donnent pas la meilleure 
liée poffibk ^ k parère de £s morale & de 
in < n|OT iocs r M. B. dit quil « auroic pu s'ë-. 
iir kf cnfet de la fré^oeDce de i'adul. 
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tere , crime abfolument inextirpable i préfent; 
les trouver dans l'excefEve autorité des pè- 
res qui forgent eux-mêmes à leurs enfaos les 
chaînes pefantes du mariage , dans les loix qui 
lient les mains des enfans jufqu*après la plus 
belle faifon de la vie » dans le peu d^accord 
de rimpulfion de la nature & des inftitutions 
civiles , dans le vif motif qui préfide à toutes 
les unions, dans la fureur générale pour le 
luxe , pour la diffipation , dans la trop grande 
liberté accordée aux femmes , dans le nombre 
immenfe des célibataires , enfin dans Tindiflo- 
lution du mariage, n J'aurois pu , continue-t-il» 
contre ces défordres propofer d^ faire revivre 
la fameufe loi Papéienne. . . J'aurois pu m'é- 
tendre fur le crime du defpotifme , dont )a- 
oiais les jurifconfultes n*ont parlé. • . J'aurois 
pu mettre au rang des crimes publics un grand 
nombre d'aôions autorifées par les loix... J'au- 
rois pu prouver, contre l'avis des écrivains 
routiniers , que tout être a droit de renoncer 
au paâe focial du lieu qui l'a vu naître , quand 
il n'y trouve pas les avantages qu'il a droit 
d'en attendre. J'aurois pu , en m'étendant fur 
l'kifame trafic des nègres , peindre la cupidité 
européenne^ achetant des pères barbares le 
droit de martyrifer leurs enfans. .. J'aurois 
pu 4 dans l'article dé la contrebande, dévoi- 
ler les inconvéniens qui réfultent de l'ufage 
d'affujettir la dafie d'hommes la plus nombreufe 
au ddfpotifme illimité de la finance... J'aurois 
pu réduire 4 une feule ligne mon article Air 
lés corvées » confeiller de les abolir. » Mais 
H B, s^tn tient à juâifier ies réticences* fur 
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nnc de points imporrans , par un Cui Scno, Le 
vârraJLâ philoibphe le îaljcTe-t-il arrêter par 

;u£I rivol,» cor.ûàèratioas r En eft-il qui le 
=e lonqu".! croit dementrer des vérités 
utiles à 7!i'.i3:ar.i:e *. M B. fx'etl pas toujours 
andS reierve qu'il lemhîe Tacnoocer ici; c*eft 
£uzs dcure par u::e luize de coatradiâions qui fe 
trouvesr panetnees dans tba ou>Tage digne d'ail- 
leurs , a zica des égards , d'anention & d'éloges. 

Mot! colporteur arrive avec de nouvelles 
brechuTâs. Sious les parcourrcas fuccefilve- 
nest. L'E.juin zsv^.^t vous reospllra d'indî- 
gnacoa centre icc iu:âur , & je crois que les 
penca::es rsipevXîbles qu' J anaque , ne lui par- 
docnerorc pas audî cicileisent que tirent jadis 
Scipioc &. Loiics » Icnque Lucilîus inventeur de 
h cirvre , attaqua ces coniuls romains. Cet 
ouvrage icct \t xrtt girderai bien de vous taire 
vx extrait er^^du, co.-:rlent des anecdotes fur 
la Cour ie Fnnci : le R?l & les MLniiîres 
n'y ijcr Toist tp arènes : il "'eit p âs règulié- 
remen: b-.-n icrlr, zliIs :. fiut avouer qu'il 
$y trouve des articles pliifàns. Le premier 
ffcsarde la cominatioo du clie^-alier T. . .. au 
gouvercement ce Cayence : esfuite vient ur.e 
cooverùtica entre >L îe comte de M. ... . & 
WBL de l'es amis, au fujet ce Ton rappel à la 
Cour : Fauteur amené après cela le £uneux 
CagHini tur la fcene ; il donne un précis aflez 
piquamt de la vie privée de cet abbé , & rap- 
porte ^'ayant appris Texpulfioa des Jéfuiies , 
il s*écm f UQ ton de fybUleiS • 
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Ce vers trouvoU fon application dans la per* 
fécution que la famille de l'abbé Gagliani avoit 
éprouvée de la parr de la feue fociéié. 

Vous connoiffez la myftification faite au cré- 
dule Poitifinet, qui Te rotilToit les jambes pour 
fe mettre en état d'exercer la charge d'écraa 
du Roi. Je ne fais pourquoi t'Efpion met cette 
hiflolre fur le compte d'un Marquis de Lomel- 
linos, parent de M. d'OlTun. 

Suivent une lettre d'un ConfuI de France 

à où fe trouvent des détails alTez cu- 

lieux fur les combats de taureaux en Efpague; 
□ne jullification du comte de Lalli ; une aven- 
ture d'opéra; deux problèmes politiques à ré- 
foudre, des épigrammes contre M's de Sarti- 
ne.Ncckcr, de VUIette, Suard, l'abbé de Lifle, 
Linguec & d'Arnaud de fiaculard , placées 
Comme hors d'œuvre dans celte brochure; 
une anecdote furk Koî de PrulTe & l'abbé de 
.Bernis : on prétend que le Monarque fit im- 
primer quelque part cette phrafe ; Je laijji 
A B....Ja jiériU ftcondiié , & que ce mot a éti 
tla caufe du traité de Vienne & de la guerre 
' ie 17^6 ; un Avis aun HelTois & autres vcn- 
-dus par leurs Princes ; la lettre prétendue du 
tomte de Schaumbourg , écrite de Rome au 
IBaron de Hohendorff, Commandant des trou- 
jpes helToifes en Amérique; enfin une notice 
«rès-mèchante fur nos maîtres des requêtes & 
nos intendans de province. Comme vous n'exi- 
gez pas, Monfieur, que je me brouille avec 
perfonne, j'en réitérai là fur cette compila- 
lion de fatyres atroces. 
'Je ae vous dîni pas , Monfieur , û la brO' 
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chUTC tatîlutée : ParallcU tmrt le Capucin Sf 
FAvocdt, a pour objet la dcfenle de la cauTe 
des Moines . ou fi c'ell une ironie contre eux. 
Il ÎMit le demander à l'auieur même. Si l'on 
en juge par la déânition qu'il donne de ceux 
dont il s'annonce le patron , la queftion eft dé- 
cidée.» J'appelle religieux en général, diiil, 
& Capucin en particulier , un homme fîngu- 
lier & nouveau, qui méprifant la TagefTe du 
monde , embraSe une folie volontaire ; qui 
pouvant s'élever aux honneurs , cboilît un état 
d'abjeâion ; qui renonce à fes propres biens 
pour l'uivre la pauvreté ; qui , capable de tra- 
vailler pour la pairie, de l'honorer par fes 
vertus, de la fervir par fes lalens. de l'éclai- 
rer par fon génie , de la défendre de fon bras, 
fc confacre à Dieu par un facrifice folenuiel, 
fe livre à Tinaflion par obéilTance , à l'oiCveté 
par inllitiit , à la miferc par précepte, à l'ab- 
nepiion de foi-même par vœu, à l'aveugle- 
ment par connoifTance , au filence par choix, 
aux mortifications par mépris de la chair, aux 
vertus par haine du vice ; qui en un moi s'a- 
néantit , pour que fon aDèaDiilTeatent devienne 
fon élévation , fa gebite , fa couronne. Ceft 
un homme plein de vie qui fe livre à une mort 
loumalicre & perpétuelle. » 

En hfant le portrait que le même écrivain 
trace de l'avocat, on croiroii qu'il a voulu 
taire également la fatyre de l'un & de l'au- 
ire. . « Je vois un être qiii veut fe faire un 
lort, & qu, paf fçj degrés de licence acquiert 
le droit de difpofer de la fortune du citoyen, 
«im, dun état d-abjeÛion . p,f f» & «/-" . 
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veut s*élever aux honneurs ; qui , après avoir 
fucé le fang de fa famille, fonde fa fortune 
fur ravoir des plaideurs qui reclameront fon 
fecours, qui par tous les reflbrts de la chi* 
cane fait à fon gré détourner , retarder , em- 
pêcher la juftice» porter la clarté dans la pro« 
fondeur des ténèbres , }etter des ténèbres fur 
la lumière méme,robfcurcir,la voiler; d*une 
mauvaife caufe en vouloir foire une bonne, 
& d'une bonne une mauvaife : tout^judifier 
fropter retributionem ^ &c. n 

L'auteur a raifon de fouhaiter que la fociété 
foit purgée des membres à qui ce dernier por- 
trait reffemble , mais eft«il vrai que ceux qu'il 
a peints d'abord puifTent exciter des regrets , 
& que fi l'on veut commencer par la fup- 
preffion des états Us plus nuijîbles , celui-là fub» 
fiftera encore , lorfque tous les autres feront anéan» 
tîs? .... Etre à charge , dit-iU nefi pas étr$ 
dangereux & crïmîheL II n'importe par où l'on 
commence , mais peut-être penferez-vous que 
l'adminiflrateur chargé de veiller au bien-être 
d'une fociétf, ne doit p^s différer à la déli- 
vrer des êtres qui lui firit à charge. 

On pourroit croire que défefpérant d'arrê- 
ter le cours des profcriptions contre les êtres 
à charge que l'auteur du parallèle protège , il 
voudroit feulement les voir vengés dans la 
perfonne des avocats, mais il eft plus pro- 
bable que fon objet a été uniquement comme 
celui de tant d'écrivailleurs « de rire aux dé- 
pens des uns & des autres , en leur aflbciant 
ceux qui achèteront fa brochure. 

Les Réflexions fur une cànverfation minifiirUUê 
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Éntn lePrinet di Kaunit^ & U Comte dt U^aJJcnéuiri 
font un perCflage indécent » fait pour refter 
dans robl'curité. La politique n^admet point le 
ton facétieux que le lourd auteur de ce pam- 
phlet s*efforce de fe rendre familier. Soit que 
Li converiation de ces deux refpedables per- 
fonnages ibît vraie , foit qu*elle ibit fuppofée, 
ces retlexlons me femblent j dans tous les cas, 
aufii d< placées qu'inutiles. 

Nos «pe&d^s s^ohatardiiTent à qui mieux ; 
dans l'un on avilit la langue, dans Tautre, 
on prcLcirje les règles ; & les deux nouveau- 
tes que nous venons d'avoir aux françois & 
aux italiens , ne montrent que de la ftérilité 
& du mauvais goùr. Après avoir bien raillé • 
bien critiqué Shalceipear d*avoir ofé compren- 
dre dans ùs trajiédies les événemens d'un rè- 
gne enncr, nous voila, pour ainft dire, de* 
venus l'es imitateurs. La confuCcn & la mul« 
tiplicite dîs inrriçnes des At^is Efpagnols^ 
repreuntes ju thv^irre trançcis, n'ont pas per- 
mis , nîè^e aux plus cljir-voyans fpeâareurs, 
d en Tuivrj les tils , ni d en ceméler le dénoue- 
ment ; Ck h Tj-^ Jy.^zis li Lcndrts , repréfenté 
aux Izàliens , a été mieux faifi, ce n*a été qu*à 
la faveur des réminilcences du mman de ce 
nom , dont les deux derniers volumes font 
totale^ient délayés dans cette pièce. Voilà 
ccMnment après avoir aneint le terme de la 
perteâîon , nous déclinons infenfiUement vers 
rcxnràmité oppofée. 

On emploiera les premiers jours du mois 
prochain , a &ire au théâtre de Fopéra , des 
aérations qui tbat penfer que l'on a deiTein 
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de laifler long-temps ce fpeâacle où il eft. 
On acheva la démolition de l'ancienne falle » 
dont les pierres fervent aux fondations des 
nouveaux bâtimens que Monfeîgneur le Duc 
de Chartres ajoute à fon palais. 

On a été fort étonné de trouver la tragé* 
die des Illinois, parmi les Apres 'fouper dont 
M. de Sauvigny continue à nous régaler. U 
fuppofe des edomacs robuftes à fes convives. 
Enfuite vient une pièce qui eft plus dans le 
genre de ces opufcules : c'eft une efpece de 
comédie intitulée zLa marchande de modes. Le 
quatorzième cahier renferme des contes & cfes 
chanfons. Voici les plus jolis couplets de celle 
qui a pour titre : Le bon convive. 

Les Dieux d*ainoar & du via 
Font le charme de la vie ; 
Les Dieux d'amour & du vin 
Font le plus heureux defiin. 

Au fein d*une vive orgie 
J*aime à chanter à la fois 
Le vin & la douce amie 
Qui m*a fournis à fes loîx* 
Les Dieux d'amour » &c« 

Le feul plaifir de la table 
Réunit ces Dieux jaloux ; 
Que leur accord foit durable. 
Leur empire en eft phtè doux» 
Un peu d^mour & de vin 
Fait le charme de la vie} 
Un peu d'amour & de vin 
Fait le plus heureux deftin* 
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Foutint avec dédain t'hcrbe tendre S(fleiir!eî 
Apperfut dant un coin le dégoûcaoi Chardoa 
Et la RoCe digne d'envie. 

Il «ini aupréi. Zéphyr, fiilï d'horreur. 
Trembla pour fei plailîn, bémit pour Ion amante, 
El di[, je fui* perdu: fa forme, fa fraicheuc. 

Son doux parfum & fa beauté nailTante , 

Sku dôme icnietont l'aoimal amateur 

Lai! il va dévorer cette fleur qui m'enchante !,<ii 

Zéphyr eut tort: le gaUut connoifleur 
Paiïà près de la Rofe avec indiEKreacc, 
Et GDucut au Chardon dooDCT la préfcrcace. 

Venoo» à l'application , 
C'eft le but que je me propofei 
Maint époux eft le fat Grifon , 
Mainte époufe eft i'aimablc Rofe, 
Mainte nuiiteile cfi le Chardon. 

De VtrfaiUtt, le j Novtaïkft 1781; 

Las de n'avoir rien à chanter pour notre 
compte , nous nous mettons à chanter les fuc- 
cés de nos ennemis. En vérité l'avennire du 
liOrd Hove nous donnoit trop belle matière 
pour ne pas nous en faire naître renvie. On 
voit circuler nombre de pièces de vers & de 
chanfons qui ne font pas touià fait à la gloire 
des Efp^ignols. On a attiché ces vers à l'hôtel 
de rAmbalTadeur d'Efpagne. 

La flotte eft au port d'AlgefîrCi 

Qui ne doit rire 
De Toir cei force» cotabùtie* 
Baméet | 
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Le Lord HoWe fembloit avoir prévu que 
les chofes fe pafleroient ainH. Il avoit fait 
entrer les vents , les tempêtes & la lourde 
marche des Efpagnols dans fes combinaifons » 
& M. Fitz-Herbert a dit ici que révénement 
a parfaitement juflifié le plan mis par cet 
Amiral avant fon départ fous les yeux du Roi 
d*ÂngIeterre. Le cabinet de S. James même 
traitoit alors fon afTurance de témérité. 

Tous les gens honnêtes & fenfibles ont lu 
avec peine le récit de Texpédition de la baie 
d*Hudfon. Ruiner quelques particuliers fans 
un véritable intérêt « brûler & détruire fans 
en retirer d'avantage , faire ainfi le mal gra- 
tuitement , toute humanité à part ^ c'eft une 
imprudence. Les Anglois feront des repréfailles 
terribles que Ton trouvera peut-être juftes. 
Le Roi s*eft expliqué à cet égard avec le Mar- 
quis de Caftries : Monfieur, lui a dit S. M.» 
^oiiâ une vilaine façon de faire la guerre , elle me 
déplaît infiniment. 

Madame la DucheiTe Jules de PoltgnaCt 
vient d'être nommé gouvernante des enfans 
de France. 

Depuis trois jours il eft arrivé deux cou- 
riers de Londres « & leurs dépêches font re- 
latives aux négociations pacifiques qui vont 
toujours leur train » mais on compare M. de 
Fitz-Hetbert à Pénélope qui défaifoit la nuit 
Touvrage de la journée : on remarque que fon 
ton & fon humeur font gouvernés par les évé- 
nemens , i& il y a lieu de croire que fur Pavis 
du beau coup de l'Amiral Howe » les Anglois 
nous feront nsutre quelques regrets de la hau« 
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peue par ufl« graade partie C2 Tes ciScîers: 
oa ne peiî? ic permerrrc cen picier & d'ea 
dire davantage. Le fiege « Gibraltar el^. levé , 
IckM les apparences : on ne ceSc de repréfen- 
r au Roi d'Efpagoe le danger auquel Tindé- 

pendance 
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pendance des Américains expoferoit , fous plu- " 
fieiirs points de vue , fa domination dans lo 
Nouveau-Monde r le raccommodement de l'Ef- 
pagne & de l'Angleterre ne tient qu'à un fil ; 
il ne nous viendra donc de Madrid que des 
idées pacifiques , mais en écartant même tou- 
tes vues d'intérêts , rien ne pourra nous dé- 
terminer à renoncer aux principes qui ont 
Sait entreprendre cette guerre, & qui doivent 
prélîder au traité par lequel il y fera mis fin. 

De Parii, le 6 Novembre lySa.' 

Lb Parallèle du Capucin & de l'Avocat que 
Je vous ai annoncé dans ma dernière lettre , 
tft une pTodufïion étrangère. Un homme de 
mérite qui n'a pas cru qu'elle eût percé hors 
idu lieu de fa nailTance , m'adreUe à fon fujet 
la notice fuivanie : 

... L'intérêt de la caufe commune n'efl,' 
le plus ordinairement, qu'un voile groflïére- 
ment tiffu , dont nous prétendons couvrir no- 
tre petit intérêt perfonnel ; nos intentions per- 
tent malgré nous , & mettent à découvert 
]%ommc haineux , qui s'annonce eii apôire 
impartial de la vérité. M. de Puifieux s'étoit 
déjà révolté contre la gloire d'un homme cé- 
lèbre , &i fous le prétexte de relever les er- 
reurs de fes opinions, il a fait de fa perfonne 
fa fatyre la plus plate &. la plus méchante ; 
excité par un motif à peu près aulli noble, 
•Je voici maintenant livré à la défenfe , à la 
|u{lification , à l'éloge même des religieux y 
pour fe procurer l'occafion la plus gauche , 
^^ Tomt XIU, Q 
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de raval«r l'étai & la perfonnc des Avocatt^ 
Il veui, dit-il , comparer le Capucin & l'A- 
vocat ^uem à iutïliti pukl'ujui. Certe expref- 
Con femble annoncer que M. de P. va nous 
faire conaoître fur quels lalens , fur quelles 
fondions, fur quels fervîces enfin les capu- 
cins & les autres frocards fondent ce partage 
à Viailiii publique : M. de P. n'en dit pas le mot \ 
il fe contente de déclarer, quV/ n'tntrtprcnd 
pat de parler du, h'tta qu'tU caufint l'un O l'au- 
tre , j«'i/ ne vtui que comparer le mal qu'Us font. 
Voilà comme vous le voyez un écrivait) fort 
conféquent. Il ne s'agit donc plus de favoir 
qui du capucin ou de l'avocat a le plus de 
part à Vuiilitt publique , mais qui des deux ell 
le plus ouifible. C'êll ici le triomphe de 
M. de P. , & qu'en phliofophe confommé , U 

dtfcend jufqu'à La racine dit chofts pour en mieux 
conaoUre le but : cette fouille lui fïtit découvrir , 
que Itviliruirii s'tjltmptriducmur dt l'homme.,.. 
que Viniè/él efl It mobile de tout ;.... gouverne tout , 
& que ces Itiei facriet , dont les volontèi font pour 
nous des loix fuprëmts , reifoivent à leur tour Iz 
loi de cet intérêt., au grè duquel ellts agijfent ; 
dl de là , l'étrange aniantijfement dit moînet. 
» Mais , dit M. de Puifieux , l'œil de la phi- 
loibpbie doit tout pénétrer, tout découvrir, 
éclairer l'homme , le foulager , lui montrer les 
8lius qui l'accablent , & puifque de toutes pans 
Ton crie au Moine , crions de notre côlé gart 
à toi , r Avocat, n 

M. de P. ni s'en lient pas à rabâcher fafti- 
dieufement tous les reproches faits & répétés 
tant de fois à l'engeance plaideufe. Les aaec- 
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dotes & les apoArophes les plus déshonoran- 
tes lui paroillenc des raifonnemens plus fûrs, 
auflï les prodiguc-t-il contre certains membres 
qu'il défigne par les initiales de leur nom, ce 
qui décelé d'une manière vifible qu'il n'a eu 
d'autre but dans ce libelle , que d'exhaler dei 
reflentimens particuliers. Cependant il ofe pro- 
tefter avec Êrafme qu'il ne veut que contgtre 
non mordtrt. Le trait fuivant va vous convain- 
cre de fa bonne foi. 

» A qui eft cette campagne ? à M, N. . . . 
Qu'ellill il efl Confeiller; il s'en eA acheté 
la place. Quoi ! lui ! . . . lui-même. Je l'ai connu 
pauvre fils de procureur. Son perc , chaflc par 
la mlfere, de fon pays natal, vint cherther 
fortune dans cette ville (") en 174a. U eut 
en mains les affaires du Prince de C... & 
au bout de huit ans , il fe vit à la téie de ttois 
mille florins de reote. Les biens du Prince font 
en dire>^ion à peu près depuis ce temps-là ; 
fon fils vit dans une rerre ifolée avec fort 
peu de train , une penfion irès-modique : Si; 
M. le Confeiller , des honoraires qu'il reçois 
annuellement pour achever la ruine du mal- 
heureu?t héritier, vient de s'acheter cette cam? 
pagne cent quatre-vingt-douze mille livres. 
Il eft dur aux pauvres, il eJl infenftble à 1% 
mifere du peuple, les pleurs de l'infortuné 
ne le touchent pas ; il loue fes biens à un prii 
enhorbitant , outre qu'il excède fes fermier» 
' par des corvées — Peuple ! que de malheu- 
reux enveloppés dans le défaftre de cette db> 1 



{'} Scuxcllci. 



, ^^.. 



i: 



reAIon I ces aumânes , ces bienfaits , fi flAt^ 
vent verfés dans le fcin de vos ramilles;.... 
qui vous en prive ! qui empêche ce jeune 
Prince de fuccgder à la bienfaïfance de foa 
père ! il en a le cœur & les vertus : Qui en- 
cbaîne fa main ! . . . Ce font ces harpies , qui , 
comme un gouffre fans fond , abforbent tout , 
6i ne laifleni rien d'intaft. Ce font ces vau- 
tours rongeurs qui attachés fur leur proie , 
ne l'abandonnent qu'après s'en être remplis 
jufqu'â la fatièiè , &c. &c. « Voilà , Monfieur , 
ce que M. de P. appelle, corrigtrt non marJen, 
Il faut pourtant convenir que la citation qui 
lui efl perfonnelle , elt la plus modérée, u 
Mon père èioii honnête homme, dit M. de P.; 
il parut avec certain éclat dans le monde ; y 
joua un rôle aflez brillant, mangea fon re- 
venu avec le quart de fon fonds , 8c me laifla 
le refle fort chargé. Quelques juifs ufuriers 
dont , par plus grand malheur encore , il avoit 
«u bofoin , outre leur capital, avoient en- 
core la valeur de la moitié du fonds qui me 
reltoit , en arrérages des cours que mon père 
n^voit jamais payés, & qui dévoient ren- 
trer dans le fort principal; de forte que j'é- 
tois auffi bien que fans patrimoine & fans ref- 
fource. Je confultai quelques juriftes en qua- 
lité de mandataire feulement. Après l'expofî- 
tjon de ma caufe , la première demande fut 
qui éioit le mandant ? s'il étoit moyenne i 
combien il lui redoit encore de bien libre. 
Comme je ne faifois pas fonner fort haut les 
avoirs qui me reftoicnt, le procès fut jugé 
perdu avaq^ de le coouneiicer. Le lendemaîa 



je fus connu : je trouvai des avocats favora^ . 
blés , on poUula ma caufe , on alla inêmv 
jufqu'à me faire un cas de confcience , A je , 
ne réclamois , fi je De dénonçois à la jullice^ ' 
des criminels publics qui , avec ma fortune 
pouvoient ruiner celle de tous les particuliers. 
Je plaidai pour une campagne engagée à ufure 
& habitée par rufurier. Je gagnai; & mon 
patron habite aujourd'hui la. même maifon que 
le juif me difpuioit. Les frais furent immenl'esj 
mon procès ne m'apporCoit pas du comptant: 
il m'en falloii , & mon bien ne fit que chan* 
ger de poffefTeur. Qu'en arriva-t-il! pis qu'a- 
vant. Le temps & l'écohomic auroient pu me 
rétablir dans l'héritage de mes ancêtres; mais 
it préfent que la chicane en a pris poITeilion, 
je fuis exai5tement comme cette chienne qui 
avoit prêté fa demeure à fa commère pour 
Taire fes petits. Elle redemanda fa maifon ; oâ 
la remît toujours : les petits grandirent ; alors, . 
ti vous pouvez me chafier d'ici, lui dit l'ia- 
grate , je vous rendrai votre bien. Si mihi & 
tarbiE mea. par rjje poltris , ccdam loco,,., (*J 
» Ced ainfi , dit encore M. de P. . . , que , 
tandis que tous les membres de l'Etat font 
une perte vifîble & continuelle, les feuls 
Avocats, Confeillers, Procureurs gratte-pa^ ' 
piers , clercs, huiflîers , gardes, recors. Se 
toute cette bande fatale qui n'ufe de la plume 
^e pour mieux nous plumer , boit notre fang, 
senrichit de nos dépouilles , tourne tout à 
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ISn avantage. Heureux cependant , fr la bien* 
fàifance d'un Souverain phîJofophe & clair- 
voyant pour le bien de fon peuple , ne leur 
fait fubir ii riformi. ... a 

L'époque de raffemblée générale iu clergé 
cft, depuis queli[ues années, celte d'un écrit 
clandedîn, où l'on prend à tâche de décrier 
les ilIuAres perfonnages qui la compofent , & 
où l'on trace de la façon la plus palîïonnée , 
les écarts ou les ridicules qu'on leur reproche- 
Leurs mœurs , leur morgue , leur fafte ont 
été vivement attaqués les années précédentes. 
Leur politique , leurs prétentions ne ,te font 
pas moins cette année dans l'écrit qui a pour 
titre : Lettrts ftcreitts fur t'iui hHukI di U rtU- 
giori & du clirgi dt France. L'auteur s'attache 
particulièrement à fronder cet efprit d'admi- 
niflratîon qui s'eA emparé de la plupart de 
nos Evêqites, & qui a métamorphofé ces pè- 
res de peuples, en financiers-manîpulaieurs , 
départis par le gouvernement pour le fomieit 
& l'extenfion du fiCc dans les provinces. Le 
tableau qu'il en fait pourra vous donner une 
idée des inculpations, des farcaCmes & des 
inveflives , multipliés dans ce libelle, contre 
ceux des Prélats qu'il juge à propos de dé- 
noncer au tribunal de M. le Marquis de..,, 
ancien meflre de camp retiré dans fes terres^ 
ton correfpondant. « Un Evéquc adminUïra- 
îeur , dit-il , eft une forte de métis moitié fa- 
cré , moitié profane , qui , fous la livrée 
iaînte , exerce un apoftolat philofophique , 
dont l'obici efl de purger la France de toutes 
tes erreurs dti gouvernement : c'eA UD homme 
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* fafclié par h bienfaifaate phiîofophie pour mi^ 
'" " " " î en aftton une grand< 
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vérité ; & quelle eft-elle ? La voici : c 
le bonheur public eft la véritable , la feule l 
religion d'un état , & que les hèréfîes civilel 
une fois profcrites & déracinées , les mœurs % 
les lois , les efpérances religieufes , tout fa 
met naturellement à fa place. Ainfi un Evér 
que adminiftrateur n'eft pas rhomme de Dieu» 1 
le fucceflèur des Ambroife & des Chryfoftô* 1 
me , c'eft un Jockey miniftériel , un reflbri f» " 
condaire qui s'cngrene dans le rouage palin» . 
que & ne favorife que l'impulûon donnée aiut | 
plans, auK projets, aux fyftémes qu'enfaattt , 
le zèle , ou , fi vous le voulez , l'empyrifrae dt i 
vil I qu'on peut appetler l'épidémie du temps^.. 
Après s'être permis de maliraicer diSèrens bautt 
fierfonnages qu'il défignc ouvertemcai , voîd 
fiommeni s'annonce notre cenfeur eccléftaffi» \ 
que à l'égard du clergé en général, a II faut J 
arouer qu'il ( le clergé ) femble avoir été coib> J 
foiè tout exprés pour favorifer & accélérer t^ 
propre dégradation : ce n'eft pas que le fcan- 
dale y domine ; mais la foibleffe , la lâcheté , 
ïinfouciance & par-deffus tout, la maladîs ' 
^'étre homme d'état a gâté les meilleures lâ- J 
tes.... Les follicitudes épifcopales font t 
(es aujourd'hui d'une couleur politique ; il fei*- 
- Ue que les fources de l'évangile foient deve* 
nues étrangères a nos Prélats. Les raandertiens, 
les lettres do^rinales , du moins le plus grand 
nombre de celles qu'on daigne lire & citer* 
celles qu'ont proclamé toutes les bouches de 

tenommée , paiTées à la âliere de Hobbes 
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6c de Grotius , font chargées d'une vapeur pm 
lofophique qui décelé un goiit timide encore , 
01215 bien décidé pour toutes les nouveautés 
i II mode ; pariifans fecrets d'une opinion quî 
les dégrade . û elle prévaut , les maîtres de Is 
doftrine croient fervir l'htimaniié en a&bibllf» 
fant l'iniluence de la religion , & en lubfti- 
tuant les idées changeantes & verfaiiles de la 
politique à ta toi de tous les temps & de fous 
les lieux. . . . L'atrachemcnt aux vrais principes 
D'à plus de nom , celui de zèle eft profcrit , 
on craint même de s'en laiffer foupçonner. 
Les corps, les pliilorophes , les économises, 
tous les partis, toutes les feâes ont le zele 
Wilant de leurs opinions , il n'y a que la re- 
ligion à qui il n'eft pas permis d'avoir le ûen. 
Va Beaudeau , ce ûither de l'adminiitrat'ion 
économique , a bien pu infulter Louis XIV 
& Coiben ; mais un Evéque n'ofe s'élever 
contre Voltaire & t'abbè Raynal; la collec- 
lion de cous les poifons du premier efl pro- 
pofée fous les yeux du gouvernement par une 
ïbufcription publique, & tout le fanatifme du 
fécond n'a pas trouvé un feul comradiâeur 
dans tes indulgens fuccefTeurs des apôtres. » 
Jt loue avic plaifir fi» blâmi avec eourage , 
dit un de nos critiques ; & moi de même. 
Après avoir prodigué les éloges que me parut 
mériter te début poétique de M. Landrin par 
/on E/opc à la foirt , je dois aujourd'hui à la 
vérité revenir fur mes pas pour dévoiler te 
petit brigandage littéraire dont it vient d'être 
accufé. Sa fable intitulée : l'Enctai & la pou- 
^reicdBM^câca^uéefuruDe fable de /'(^('it''. 
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& la moraUté en eft pour aiofî dire c<^îée aux 
à mot. Cette découverte flétrira d'autant plus 
les lauriers naiflans de M. Landrin qu*il eft 
iîlfpeâé d'avoir mis à profit de femblables trou- 
vailles dans tout le refte de fa pièce & qu'oa 
ne manquera pas de les découvrir. Au refte ^ 
cette dénonciation publique eft , heureufemenc 
pour lui , venue aftez tard , pour nTavoir pat 
mis obftacle aux effets favorables que lui a 
procuré Timpreflion de fa pièce tant ûir TeC» 
prit des Fermiers généraux fes fupérieurs , (*) 
que fur celui même de la Reine. Cette Prin^ 
ceife l'a chargé d'une petite pièce dans laquelle 
S. M doit elle-même remplir un rôle , diftino- 
tion & faveur auffi flatteufes qu'honorables. 
La prétention d'être auteur a porté M. Lan« 
drin à imiter le coq de la fable , qui fe paroit 
.des plumes du paon : M. Fierville fe borne à 
faire peindre les fiennes. Ce direâeur du fpec* 
tacle des Variétés , avoit , comme je vous l'ai 
déjà dit, fait un mémoire tendant à l'utilité 
d'établir une école de déclamation. Il fe pro« 
pofoit le double but de donner à fes élevé» 
des talens & des mœurs. Ce projet téméraire 
' annonçolt de l'honnêteté > mais de la préfomp- 
ûon : pour donner des talens , la théorie ui 
. plus parfaite eft infuffifante ;. il faut favoir ^ 
.il faut pouvoir exprimer ce qu'on veut faire 



( ^) On connoît le peu de cas que lef» gens de fii^nce 
font des gens de lettres ; les Fermiers généraux fe font 
départis- de cet ancien & barbare principe en faveur du. 
Sr* Landrin> que » fur l^ .fuccè» de fa pièce ils OBt éleyé 
4e fimple cominjs au pofte- lucratif du chef. 
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imiter ; & qu'eft-ce encore que l'imitation lorf- 
qu'il s'agit de peindre les p'aflions ? quant aux 
mœurs , comment ofer fe promettre de les 
fixer parmi des jeunes gens, qui, la phipart, 
ne choifiHeni la carrière du théâtre que pour 
fe livrer plus facilement au libertinage?... 
Quoi qu'il en foit , notre Rufiis tient fortemeni 
à fes prétentions , & pour leur donner une 
forte de crédit , le voici qui vient de faire mé- 
lamorphofer fon mémoire en une petite pièce, 
intitulée : U Maître de Didam^tlon. On doit la 
repréfenter inceffamment fur fon théâtre. 

Il eft peu d'êtres où l'on voie autant de 
baffeffe & d'impudence alliées enfembje que 
parmi nos coêffsurs d'hommes & de femmes : 
aventuriers par état, dévergondés par princi- 
pes , c'yft , parmi nous , la fange de la fociéié. 
Nous avons eu cette femaine le fpe^ade de 
l'un d'eux au carcan ; il avoir habitude de por- 
ter le peigne le matin , & le foir , la croix de 
St. Louis. Ayant, à l'abri de cette inipoflure. 
fait quantité de coups de main dans cette ca* 
pitale, il a enfin été arrêté , démafqué & puni. 

On répéioit à l'opéra le Sirge de Ptrroitnr^ 
pièce nationale dont les circonflances auroicnt 
eu des rapports avec la prlfe de Gibraltar i 
mais les eipéranees de cette conquête ayant 
ité trop précoces, on vient de lui fubflituer 
YEmbarras des r'uhcjfti , fujei Connu , jnufi<iuc 
nouvelle de M. Grétry. 

Lorfque quelques perfonnes du peuple ont 
été mordues par un animal enragé , c'cfl ra- 
rement aux médecins qu'elles ont recours. Dans 
la plupart de nos provinces , la cure de l'hy- 
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drophobie eft confiée aux refiques de St. Hii-T 
bert. Ceux qui ont été mordus vont en péliwH 
rinage vifiter ces reJiques & y porter 
offrande : ils s'imaginent qu'il» feront préfenjj 
vés des fuites funeftes de leurs bleffures , fi ' 
on leur infère fur le front une parcelle d'étole 'l 
& fi l'on pratique fur eux quelques exorcif-ij 
mes. On n'eft pas même obligé de faire l«i j 
voyage des Ardennes où font dépofées les re4jl 
liques de St. Hubert ; il fe trouve dans prePï*! 
que toutes les provinces du royaume , queti'l 
ques familles qui, ayant trouvé St. Hubert fuD'1 
leur arbre généalogique , s'arrogent la V 
leur aïeul. Chaque individu de ces familles croit» 1 
fermement pouvoir préferver de la rage , aveq;f 
un mélange d'œufs,de racine d'églantier, d'é-f j 
cailles d'huître , &c. que l'on affaifonne de- 
quelques prières ridicules qui fe tranfmettent, 
avec le bîafon & les vieux parchemins. CeS' 
remèdes comme beaucoup d'autres ne guérif- 
fent que ceux qui n'étoîcnt pas malades. La 
funefle expérience d'une inanité de viftimes , 
n'a pu détruire le préjugé qui conferve leur 
crédit. Un malheureux payfan des environs 
de Troyes; qui vient de fuccomber aux ac.*"' 
' cidens les plus affreux de la rage , après avoîr^ 
_ leqa ce que l'on appelle le tépic, fournit cik_ 
L core un exemple terrible qui devroit bien gu^l 
WL lïr les defcendans de St. Hubert , de leur pré- 
1 Motion aux miracles. Un citoyen dont cel 
événement a animé le zèle , a publié à ce fu- 
jet , une lettre où il obferve que te Gouver- 
nement excitera en vain l'émulation des mi4 ' 
■ 4ccias pour chercher un fpécÎJîque contre 131^ 
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nge , tanr que des perfonties aux([ueJlei , par 
leur naifTaace, on doit fuppofer quelques lu- 
mières , entretiendront parmi le peuple , des 
préjugés ruperftirieux , qui ôteront aux vrai» 
médecins, i'occafion de l'expériince très-dif- 
ficile dans cette maladie, n Le peuple, ajoute- 
^îl , lient beaucoup au merveilleux, & il feroit 
peut-être très-dangereux pour lui de fronder 
brurquement fon préjuge- Sa confiance dans 
les perfonnes qui guérifTent avec des prières 
& des omelettes eft fi gratide , qu'elle lui pro- 
cure une tranquillité d'efprii très-néceffaire dans 
le traitement de as maladies... Je defirerois 
donc que les perfonnes connues parle peuple, 
pour pofleder le fecret de St. Hubert, après 
avoir donné le répii aux bkffés , ne les af- 
treignilTent point à des communions de neuf 
jours confécutifs , ne les empèehalTeni point 
de fe peigner pendant quarante jours, &c mais 
les obligeaiTent de s'adrefTerà un médecin pour 
faire le refte.... o 

MORALITÉ, 

L'efprit Sf la beauté Ibni tes Dieux qu'on eDcetft; 
Le ccnit eft éconduii, Pluiui eft préféré ^ 
Le fciKimeni n'efl plui qu'un vieux moc tivété. 
Vue venu gothique, un préjuge d'eafsnce. 

Df FirfaiiUs, U ii Novtmht i??».' 

Il a été expédié, il y a deux jours, à 
M. le Baron de Breteuil , un courisr avec 
l'ordre de venir fur le diamp. i,es uns pré; 
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tendent qu'on veut en faire un Minit^e cTE; i 
lat , & en vérité , on ne pourroit mieux choifirp I 
fi un changement eA jugé néceflaire : felos 
d'autres il n'eft queftion que de lui donner des 
ïnlïruâions verbales fur fa conduite dans les 
circonAances qui rendent fa million digne de 
toute l'étendue de les liunieres âi de f'es ta- 
lens : le miniAere fent combien il eil difficile 
de remplir la parole qui a été donnée au Roi, 
d'éviter ia guerre générale dont le continent 
«ft menacé. Les Allemands voudroîent, dii-on i 
lias Jol'eph 11 fit en 1783 , le fiege de Conf- 
tsntînople, comme les Turcs firent en 1683 
celui de Vienne , & oe doutent pas qu'il n'7^ 
&t plus heureux. 

Plus l'af&ire du P. G... s'éclaircît , plus elle 
te montre fous un jour défavorable. On vend 
les meubles du Sr. Marchand , fon intendant. 
Le Roi s'eft déterminé à payer les rentes via- 
gères conJlituées par ce Prince : on examine 
rigoureufemenc fes dettes criardes qui fe moi^ 
teni, dit- on , à quinze millions. 

Je vous ai rendu com^pte de la démiflion qu«' 
la Princelfe de Guemenée a été forcée de doo; 
net de la belle place de gouvernante des en^ 
fans de France, mais j'ignorois alors la fcene 
touchante de fon remplacement. On afTure 
que Madame Adélaïde avoii oiïert au Roi Tes 
ioim pour l'éducation de Ton héritier. Dès que 
S. M. eut requ la démiflion, Elle entra chez 
la Reine. — £h bien. Madame, dit- Elle à 
£oa augufle époufe , à qui confierons-nous ces 
jmponanies fonftions ? Madame de Polignac 
\4* trouyeit^là. •— Voici, répondit lu Reioe, 
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en la prenant par la main, la perTonne qu'il 
vous faudroit, — Soit, dit le Roi , je ne puis 
que refpefler votre choix & y applaudir. Ma- 
dame de l'olignac fe îetta aux pieds du Mo- 
narque qui la releva pour t'enibralTer. 11 feroit 
difficile de peindre la rarisfaâion de l'époun 
qui donne une marque d'attachement à (où 
adorable moitié, celle de lendres parens qui 
mètrent ce qu'ils ont de plus précieux dans 
des mains dignes de toute leur confiance, l'en- 
thoufiarme d'un fuîei Adèle qu'animent à la fois 
l'amour de Ces maîtres , la reconnoiffance & 
Te patrïotifme. 

Le raviiailleraent de Gibraltar eft un pro- 
blème dont le miniiiere Britannique pourroit 
nous donner la folution. Le cabinet de St. Ja- 
mes encore étonné des derniers fuccés du Lord 
Hove. ètoitbien éloigné de Ce flatter que cet 
Amiral termîneroit la campagne d'une manière 
àiilTi brillante. Le mémoire juûitîcaiif de Dom 
Louis de Cordova a excité la pitié de ceux 
qui ont eu la patience de le lire. Si un Am- 
balTadeur de fa Cour qui lui tient par les liens 
du fang & ceux de l'amitié , l'a jugé en der- 
■îer reffort , en difant qu'on ne pouvoit plai- 
der plus mal une plus mauvaife câufe : le re- 
fus qu'a fait M. de Guichen à cet officier 
général de joindre ces dépêches aux ficnneS) 
annonce la vérité des bruits qui fe font ré- 
pandus d'une mélîntelligcnce encre ces deux 
commandans & la contradiâion qui doit fe 
trouver dans les comptes rendus à leurs Cours 
refpcftives. Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'au 
nomeni de l'arrivée des dépèches de Al. de 
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Guichen qua la Cour vient de recevoir, ofl 
a été jufqu'à dire que le général Erpagno! y 
iio'n inculpé plus fortement encore que dans les 
précédentes. On n'ignore point que le Comte 
O Reilly , Irlandois & gouverneur de Cadix 
chargé dans le temps de l'expédition contre 
les Algériens , faifoit i/i ptito des vceux pour 
que le Duc de Crillon échouât devant Gibral- 
tar. Les ennemis de ce dernier donc le Roï 
d'Efpagne eft entouré , fe confolent de cet 
échec qu'ils regardent comme un achemine- 
ment à la dirgrace du général François -Efpa- 
gnol. Toutes les lettres d'Efpagne annoncent 
une fermentation dont il eft de l'intérêt des 
maifons de Bourbon de prévenir les fuites : le 
cabinet de Verfailles paroii bien décidé à pren- 
dre un parti qui lui afliire du moins !e fuccèï 
de fes opérations ultérieures. Mais il attend 
de nouvelles dépêches du Marquis de Mont- 
morin , notre ambalîadeur à Madrid. Le Hoî ' 
jd'ailleurs a déclaré qu'il ne feroit rien ftatuè i 
lïet égard jufqu'au retour de M, le Comte 
VArtois. 



^1 Dt Paru, le 14 Novtmhrt 1781, 

'* Nous avons partni nos rédafteurs de Jour- 
naux , un abbé Aubert dont la critique paroit 
en général fpirituelle & impartiale ; mais on 
^a vu avec une étrange furprife ce qu'il ofe 
■ dans un article ou il rend compte 
H'une brochure intitulée : Confidiraùons fur l'ef- j 
pnV militaire des Germains, par M. le Cheva- 
r de Sigrais , ancien capitaine de cavalerie, < 



m Neuf mémoires » ditll, pleins d*une énidr*' 
tion bien digérée compofem cet ouvrage.- Dans 
le dUcours préliminaire , qui eft un excellent 
morceau de critique , l'auteur s'attache à dif- 
flper Us preftîges d'un fyfiemc aujji imprudent que 
aoÊtwedm^ & qui ne tendrait à rien moins , s'il 
fOMVoit s'accréditer , qu'à renverfcr tous les prin* f 

djpcj de l'honneur, national : il s'agit de cette ma- 
nie « qu'on a aupurdliui de déclamer contre \ 
la guerre , d'appelier les viAoires , des crimes 
hmÊmut , d€s meurtres éclatans , d'ofer écrire que 
U pmtit du genre humain confacrée à Vhèrxnfme , efl 
€* qu'il y a de plus affreux dans la nature. Cette 
cfpece de fronde prétendue philofophique , fe- | 
roit inconcevable y dit M. de Sgrais, fi Ton 
ne iàvoit comment (c hafardent & ie propa- 
gent les opinions les plus téméraires. U faut 
iroir dans ion ouvrage même, quelle éloquence 
▼tve & foutenue , quelle force & quelle pro- 
£Mideur de rationnement il emploie contre les 
partifans de cet abfurde & dangereux fyfié- 
me.... Nous finirons par aflurcr que tout y 
eft d*une folidité admirable , & que nous ne 
connoiiTons rien de plus propre à confondre 
pleinement ces écrivains inquiets , frondeurs 
& pufillanîmes, qui diroient volontiers comme 
le Sganarelle de Molière. . . . 

Je hais de tout mon coeur les efprlts colérîquef ,^ 
Mt porte grand amour aux hommes pacifiques , 
Je ne fuis pas battant de peur d^être banu , 
£t l*humeur dcboonaire cû ma grande vertu* » 

Ainfi M* Tabbé Aubert, regardant comme 
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un enfantillage digne de Ton mépris, l'amour 
de rhumanité, taxe de puruianimicé ces écrir 
vains honnêtes & vraiment phîlofophes , qiû 
blâment & profcrivent avec tant de raifon ces 
guerres injuAes & languinaires qui plongent 
]a foclété dans tant de défordres & de mal- 
heurs ! Un tel apôtre eft digne des temps bar- 
bares où la force & la férocité tenoient lieu 
de toutes les vertus : puilTe-t-il fe voir un 
jour livré lui-même à tous les maux cruels & 
fans nombre dont foR abominable fyÛème eft 
la fource! 

Je ne fais, Monûeur, fi je vous ai parlé 
d'un nouveau proverbe intitulé : La maemit 
du Comédien de Perfspolis , en un afte & en 
profe. Ce comédien de Perfépolis fe nomme 
Belvai. La pièce commence par un monologue 
où il fe peint lui-même fupérieurement. U eft 
en robe de chambre magnifique & fç regarde 
^ns fa glace : u Ma foi ! de telle manière que 
je me mette , je fuis toujours bien. Ceïl une 
folie pourtant que cette robe de chambre ; 
mais il feroit fi ridicule d'être furpi is fans une 
certaine élégance... Elle me va très-bien ^ mes 
cheveux, quoique retroulTés , flottent avec 
.grâce, le col agréable, du linge fin, parfumé 
délicleufement, bien chaulTé : qu'une femme 
vous furprenne dans cet état , elle n'y tient 
pas. Sophie vient déjeuner avec moi ; je veux 
^'elle s'en aille fubjuguée. C'eft une peiite 
écervelée qui ne croit pas à ces goûts î'ubits 
& cliarmans qui ont fait les délices de nos fem- 
mes aimables. Nous verrons... Ah çà , réca- 
pitulons ma journée. PremiéremeRi , Sophie, 
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Tout'i-l'lieure, dans l'inftanti midi, rendez-voui 
chez M. le Duc de Volnay ; enfuice diner chei 
ce Prince étranger : à quatre heure* & demie, 
je m'évade & cours dans ma loge m'écrafer la 
tète de mon rôle dans cette pièce nouvelle. C'eft 
le déplaiCani. Pourquoi ne s'en pas tenir à ce 
que nous avons i" Ce n'eft pas ma faute; je fais 
tout ce que je puis pour faire renoncer aun 
nouveautés. Mais mes camarades fe lailTent 
T, & moi je fuis la viâime de ces 
complaifances mat entendues. Ce qu'il y a de 
cruel, c'eft que ne pouvant mal jouer , je 
foutîen« feul l'ouvrage auquel je donne un 
tnérite dont le pauvre auteur ne s'ètoit p» 
douté... M 

Arrive Mlle Sopliie ; c'eft une des camara- 
des de Belval qui commence par lui faire fa 
cour d'une manière preilante : mais elle ni 
fe trouve pas ce matin d'humeur à répondre 
â fes l'antaifies. La converfation tourne fur un 
autre fujet. Tous deux ont obtenu un congé 
de trois mois. Ils vont partir pour la Pro- 
vince, & en attendant fe mettent à perfiffler 
leurs camarades , ainfi que le public. Mais So- 
phie voit des préparatifs de déjeûné fit aver- 
tit qu'ils feront inutiles s'ils fe font pour elle. 
Penrtjuo! donc , dit Belval î 

Sophit. Je prends les eaux de Vichi. 
Belval. Je ne vous ( • ) favois pas malade. 
Depuis quand ? 
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Sopilît. Depuis quinze j 



. Je 1 



! retournot^ 

le rapidité : ma voiturç . 
it épagneul p 
"pareil à mon bibi. Cette refTcmblance, les crif 
de douleur de ce charmant animal. . . j 

Bilval. Vous ont caufé une révolution. 

Sophie, Oui , très -violer te. 

Stlval. Ce fera donc pour le premier lur- 
venant,&c.« 

Lafitur annonce un Monfieur qui revient 
au moins pour la fixieme fob. Dis-lui que fy 
/îiji, répond Belval... JVrj/z, que non ,]e n'y fuiâ 
pai. ... A propos , écorne ; quelle tournure a-i-'d f 
Il n'en a pas , dit le valet. On introduit à là 
fin l'inconnu. Il rappelle poliment à Belval 
qu'il lui a promis fes foi 
qu'il lui a remiCe il y a i 
i> Une pièce.... Ah! pardonnez-moi 
l'appeliez .' — L'oubli de folmmt. . . — Otiij 
Je crois que je l'ai lue... je m'en fouvieia 
très-bien ; mais je vous l'dvouerai franche- 
ment, elle ne nous convient pas. Ce n'eft 
pas qu'elle ne foit bien écrite : au contraire, 
elle montre aulE que vous avez infiniment 
d'efprit : mais le fujet de morale, &c. n L'itlf 
connu fe relire. Il eft venu par un temps af- 
freux r Belval le force, malgré fes refus, d'ac- 
I êepter fa voiture , & rentrant dans l'appât- 
i tëment , dit à fa camarade : il va ficher de jii- 
loufie ! Lafleur revient tout étonné. Celui qu'il 
a ramené efl un homme d'importance. Il a 
defcendu à un hôtel fuperbe dont il paroit le 
inai(re : car le Suiffe eft venu avec fon bau- 
i remettre des lettres. Il en a enfuite 



pour une pieci 
trois mois. 
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tiré une de fa poche qu'il a ouverte & à la- 
quelle it a ajouté quelques mots , puis ii a 
recommandé à Lailcur de la rendre à l'on mai- 
tre, & cette recommandation a été accom- 
pagnée de deux iouis qui! lui a faii accepter. 
Ce récit rend Sophie curieufe ; elle veut ab- 
folument voir le contenu du billet. Belval lit 
lui-même : 

» // fimblt , Moajieur , qut vous devrit^ vous 
ièfaire de t'hubiludc d'offrir dts fervkts ijut feert- 
ttmtia vous vous promeut^ bien de ne p^s rendre, 
Ne me troye[pas voirt dupe ; voui n'ave^paj la 
Kd pièce : car je ne vous en ai point remise. C'efi 
un coAier itanc fous enveloppe que vous ave[ reçu 
de moi. J'ai voulu vérifier fi les pLiintes que j'ai 
imtndit faire 4 irn jeune homme de ma connoijfanct 
uvoitnl quelques fondemens. Vous deve[ ureirt qu* 
je /l'ai pas bcfain d'autres preuves que les eonfeils 
que vous tivcf bien voulu me donner ce malin ,fur 
ce qui n'exige pas , pour être convaincu qu'il a 

n Comme ma lettre ètoit écrite avant de mt rtrt- 
dre ehe^ vous , fâchant , à point nommé, votre ré- 
ception , & mon dejfein étant de U laijftr tn ftr- 
tantfje n'ajouterai que deux mots.» 

» Je vous remtrcie de votre voUure , qui efi fort 
douce Sf plus élégante qu'aucune des miennes : jt 
vous dois cet aveu pour vous prouver ma reçoit' 
ttoijfiaee. u 

Le Comte de MeurfevUlt. 

Belval , accoutumé à jouer les autres, s'ap- 
perçoit enfin qu'il a été ]oué lui-même. U f« 
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iétdle ; îl craint que cette aventure ne fe ré' 
pande. Enfin, il eft mortifié qu'il eft fiprét à 
devenir raifonnable. « A mon retour, dii-il, 
cabales, intrigiies, jaloufies , j'oublierai tout 
pour me livrer à mon état. " Ce qui ajoute 
au merveilleux, c'eft que l'exemple entraîne 
Sophie, & que cette belle converfion achevé 
de la décider en faveur de Belval. 

Dans ce monde- ci , Monfieur, nous fem- 
mes témoins d'impertinences bien révoltantes : 
un M. Moreau , prête-nom ou auteur d'aCez 
plais difcours fur la vie de feu M. le Dau- 
phin , eft direfleur, on ne fait pourquoi lû 
comment, d'un cabinet, qui fous le nom de 
ttipôt de léginaiion d'hifloire & de droit public^ 
a été, par un arrêt du Confeil, attaché k per^ 
pétultè à la Chancellerie de France- Cet éta< 
blilTement étant fondé fur le zele de tous les 
gens de letttes , 5. M. a ordonné que le plan 
6es travaux qui y font relatifs, feroît imprimé 
& diAribué à tous ceux qui , par goût ou par 
itat, fe livrent à Téiude de l'hiftolre. En con- 
séquence , les journaux en ont annoncé la dijj> 
tribuiion à l'imprimerie royale. Nombre de 
perfonnes honnêtes . faites pour contribuer à 
la rlcheffe de cette colieftion hiflorique s'y 
font préfentées , & ont été renvoyées au fieut , 
Moreau, rédafleur de ce mémoire. Croiries» 
vous, Monficur, qu'il a eu l'impertinence de 
leur demander à quel titre ils le reclamoieni} > 
prétendant qu'elle n'étoit deftinée qu'aux feuli 
hilloriens coopérateurs de cette eniieprifea 
& ajoutant que le titre d*homme de lettres 
irait infuffîfani , par la raifon qu'un faifeur dq 
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comédies n'avoit nul befoin d'uo plan relatif 
i l'hiDoire. Ces imbécilliiés débitées avec le 
ton de la fatuité , ont été dénoncées au Jou^ 
nal de Paris , mais en vain , l'autorité ayant 
imporé filence à leurs aviteurs , & M. Moreai» 
jouit tranquillement du petit (ot orgueil d'a- 
voir efTcniiellenicnt manqué à quantité de per^ 
fonnes méritantes, & d'avoir trahi les inten- 
tions de Sa Majellé, en réduifant à un nom- 
bre très-limité , la diflribuiion d'un ouvrage 
Imprimé par les ordres & à Tes frais pour éir^ 
diftribué gratuitement. 

On conçoit que la vanité d'un homme de 
lettres puiffe affez l'aveugler pour n'être p%|< 
{Iriflement fcrupuleux fur tout ce qui peut 
altérer l'opinion qu'il croit avoir donnée dç- 
fes lalens; mais que des vues d'iniérêt foienfj 
capables d'ébranler fa délicatelTe au point de' 
faire fufpefler fa probité, voilà ce qu'oti 
peine à comprendre , & ce que toutes les api^ 
parcnces font imputer à M. de B. . . . 

M. de la Place étoit parvenu , comme je* 
vous l'ai déjà dit , à trouver un moyen (ûi* 
d'améliorer la qualité des fers : des expé- 
riences faîtes dans plufieurs forges & emr'au 
très dans celles de M. de B. , avoient conllati 
ce fait intérefiant : feul pufTelTeur d'un fecret 
auflî eflentiel, il méritoii fans doute l'unique 
rècompetifequ'ilfollicitoiti la fan^ion dugou* 
vernement; mais cette grâce li jufte & Ci peu 
onéreufe , ne devoit être accordée qu'à des 
manœuvres indignes des perfonnages qui y 
paroilTent icnpliqués. 

Depuis 1779 que les procés-v«rbaux qt 
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èubliffent rexaftitude & ruiiliié de cette ex- 
périence , font au rapport , M. de la Place en 
pretToit en vain la publicité ; mais on croit 
appercevoir aujourd'hui l'objet de ces lan- 
gueurs condamnables. 

\Jn M. Grignoo vient de paroître fur la 
fcene , & c'eft à lui qu'on attribue publique- 
ment tout le mérite d'une découverte dont les 
honneurs & le profit dévoient rejaillir fur 
M. de la Place. M. de B. . . ne femble qu'un 
être paiHf dans toute cette affaire ; il n'efl cité 
dans le compte qu'on en rend , que pour avoir 
difpofé dans fes forges , des fourneaux conve- 
nables pour procéder à l'examen de la prêtent 
due découverte de M. Grignon, mais on a 
tout lieu de foupçonner que l'objet de M. de 
B. . . 3 été de fubftituer à M. de la Place, un 
concurrent dont les difpofitions ne fiiITent pas 
de donner aux forges du Berry , la préférence 
fur celles de B... 

Dimanche dernier. Madame la Princeffe de 
Rochefort efluya le plus fenfible affront. Cette 
Dame étoit à lamelTe à S. Sulpice. On la re* 
jnarqua comme parente de Madame la Pria- 
celfe de G..< c'en fut ajTez : la populace s'at- 
troupa, la fuivit à la forcie de l'églife, l'ac- 
cabla d'apoflropbes & des injures les plus du- 
res & les plus outrageantes. 

L'événement le plus triile & peut-être le 
plus rare, eft celui qui vient de fe palTerfoui 
mes yeux. Un malheureux chargé de veiller 
au Laminoir fixé près le Poni-ncuf , a voulu 
fauvcr le pan de fon habit qui venoit d'être 
accroché par une des roues du moulin, fa 
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maîn s'eft trouvée prife, & lui-même aufIt-iAt 
englouti dans cette machine infernale , d'où il' 
eft reflbrtl broyé comme une lame d'étaîn. 

L'éléphant de la ménagerie du Roi eft mort,' 
il y 3 quelques iemaines. Sa mémoire l'en, 
iranfmife à ta poRérîté par le cénotaphe qu'on 
lui élevé. 11 étoit âgé de onze ans. Cet évé- 
nement nous rappelle la mort de l'éléphant, 
de Louis XIV, arrivée en i6fii. Ses funé- 
railles furent pompeufes , l'académie des fcîen- 
ces fut mandée & fe rendit en corps à Ver-' 
failles, avec un arfenal complet de pbyfique 
& d'anatomie. On procéda avec beaucoup de' 
folemniié à l'ouverture & à l'examen du ma- 
jelïueux cadavre. Les embaumemens des Roift 
d'Egypie qui repofent fous les pyramides éle- 
vées en leur honneur , ne fe font pas faits avec , 
plus de pompe & d'éclat. Lorfque l'on euf 
confidéré les entrailles, on les enleva & le- 
fameux Duverney fe plaça dans le coffre de 
l'éléphant pour opérer plus à fon aife; ce fut , 
dans ce moment qutf Louis XIV entra pour 
fatisfaire fa cunolîté & infplrer de l'émula- 
tion aux académiciens. Le Roi ne voyant point 
l'opérateur , dit : Où tft donc l'anaiomiflc ? Dans- 
rinftant Duverney , le fcalpel à la main , for* 
lit du ventre de l'animal comme d'une caverne 
pour répondre à Sa Majeftè, & la remercier 
de fon attention ; Ce ne fiit pas la fcene la. 
moins piquante de la repréfentatton. 

On croit que l'éléphant mort cette année- 
eft un de ceux qui ont été expofés à la foire 
aux regards des curieux; il a été acheté troi* 
mille livres , il y i fix ou fept ans , pour la- 
ménagerie. 
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laénagerie.i $la douceur & fon intelligence lui 
a voient mérité Inattention âc.rattaciiement du 
Roi , & un {traitement, conformera fes incli- 
nations & à (es befoins ; cçpendant.il eftpéri 
par imprudence', en voulant boire ou plutôt 
le baigner dans un des canaux du parc. Il faut 
donc qu'une infinité de circonfiances fe foient 
réunies "pour précipiter la mort de , cet élé- 
phant : car cet animal paroit être à Tabri de 
la fubmerfion par le volume de fa ma{fe, & 
de la fuffocation par Te jeu de fa trompe , qu'il 
peut porter fort haut au-delTus de la furface 
de Teau pour refpirer ; mais il n'a pu tirer 
parti de ces avantages ; après avoir lutté long* 
temps contre la mort^ il s'eft noyé. 

Cet éléphant a été envoyé au cabinet d'hif- 
toire naturelle du jardin du Roi , où M. d'Au- 
benton le jeune & M. Mertrud fe font em- 
preiTés de prendre les mefures néceflaires pour 
fixer invariablement les points les plus im- 
portans de Thiftoire naturelle de l'éléphant , 
tant des parties extérieures qu'intérieures. Le 
poids total a été évalué à près de cinq mil- 
liers ; fa peau feule pefoit plus de fept cens 
livres, & fa tête féparée environ cinq cens 
livres, quoiqu'elle ne foit pas chargée de gref- 
fes défenfes ; au contraire , «celles de ce fujet 
n'ont guère qu'un pouce & demi de diamètre, 
& neuf à dix pouces de longueur; il eft vrai 
qu'elles font un peu mutilées par les bouts 
extérieurs; des huit dents molaires il paroit 
qu'il en manque une des intérieures, & qui 
peut- être eft une dent de lait tombée , laquelle 
devoit être fuccédée pajE unç dent d'adolef* 
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cénce ; car cette élépliante n^avèit guère a^ 
tdnt plus que moitié de ton âge ^â^crmffs 
ment t dotac le terme eft fixé à trente ans par 
M. le coflttc de Btiffi>tu 
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A MOê /..;: M lui tnvoyéM la NaiMlli HiUHp. 



Eafio» veilà cette lutie. 

Si Tirtncufe fie fi jolie» 

Se dcMit vous Icet le portralt« 

De ranour ftat liberdiu^ , 

I>e la raîibn (ans étaUge, 

Par fois l*humeur un pen fauvage ; 

ITefi-ce pat elle trait pour trait? 

Vraiment tel eft fon caraâere : 

Du taâ, de TeTprit & du goût. 

De la galtét du fens fur-tout; 

Puis d^utre part» taille légère. 

Un teint de lys, de grands yeux bleus « 

Bouche vermeille» blonds cheveux; 

Ma foi, voilà (a reifemblance ; 

Je me trompois ! faufle apparence ! 

Il y manque un coup de pinceau , 

Qui défigure le tableau* 

Bravant un fcrupule frivole, 

La tendre amante de Saint-Preux 

Promit de couronner fes feux » 

Btaifa long-temps , mais tint parole^ 

J. • ,« qui limite fi bien , 
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Refufe tout , ne promet netié 
En vérité je vous croîs folle : 
De ce travers je fuis honteux ; 
Ah ! û vous étiez moins cruelle | 
Vous égaleriez le modèle; 
Soyez moins rebelle à nos vœux. 
Et rimage fera iidelle. 

Far M, le Chevalier de Bellecomiu 

De Paris j le 20 Novembre 1781^ 

Je vous ai déjà parlé des EJfais hiftoriques 
& foi-difant politiques de M. HiUiard d^Auberteuil 
fur les Anglo' Américains. Je viens de les lire 
avec attention : à vous dire le vrai » Tauteur 
me paroît bien éloigné du but qu'il avoît an- 
noncé avec tant d'emphafe dans (on Pro/peSus : 
ces eiTais purement hiftoriques ne font , à le 
bien prendre , qu*une compilation de ce que 
vous ont appris depuis long-temps les papiers 
publics; j'en excepterai quelques réflexions, 
que l'auteuf a cru pouvoir fe permettre no- 
tamment contre le gouvernement militaire. S( 
contre les dépofitaires de l'autorité dans le 
nouvel hémifphere. u Le génie militaire, dit 
If M. H. D. , ce génie deflruâeur qui pro- 

t> voque la ruine tout ce qui excite la 

9> révolte , le pouvoir abfolu , le gouverne- 
19 ment militaire. • . • Tout ce que Ton peut 
i> tirer des Gouverneurs ne fe rapporte qu'à 
19 leur ambition ou à l'idée gulls veulent don- 
9) ner de leurs talens. • • • 99 Plufieurs autres 
aflertioQs de la même force font préfemées 
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d'une manière d'autant plus inddieure qus 
l'auceur s'annonçant comtue l'apôtre de la li* 
berté pourroit donner des préventions à des 
lefleiirs amis de l'humaniié , peu inftruits fur 
les dilTcrcns rapports des colonies, fur la na- 
ture du gouvernement qui leur convient & (ur: 
la petite récrimination qui a engagé M. H. D. 
à calomnier les Gouverneurs de S. Domingue 
dans im ouvrage où î! ne devoir être queJlioi 
que des Angio- Américains. Ve(i uti probléiuA 
4ont je vais vous donner la Tolution. M. H. IX 
s'iitant embarqué en 1774 pour S. Domingue 
y débuta . comme tant d'autres qui vont y 
chercher fortune , dam des emplois fubaJter* 
nés : il ne (arda pas à fe diflJngucr : enivrj 
d« ki premiers fucc^s il crut pouvoir ion 
ofcr : la proteâion dont l'honoroit M. de Sar- 
tines, qui étoit alors Minillre de la marine, 
lui donnoii encore plus de morgue ; mais coin» 
me M. H. D. n'avoît point affez de conflf- 
lanec pour que ces tons de hauteur pufTeot 
faire quelque impredion , les gens fenfés fc 
contentoieni d'en rire. Le momeht arriva oï 
il devoit rabattre de fes prétentions. Une jo- 
lie quarterone qui étoit entretenue par uA 
aide-major du régiment du Port au Prince, 
l'étoit ptife de belle paflîon pour lui, & I« 
recevoit depuis quelque temps , mais à des heu- 
res oii la belle favoii qu'elle ne pouvoit éirc 
furprife par fou Dombeau. (*) Un jour ou ce 



(*} C'efl le nom qu'on àaaat » Antdïue à GSluî ^ 
dit bauillir 11 mumiK, 
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dernier étoit de garde & oii par ^ônféqul&f 
on ne devoit pas l'attendre pour coucher» 
notre auteur reçoit un meiTage qu'il defiroit 
depuis long-temps , car jufqu'alors il n'avoit 
pu faire que des coups fourrés. Grande toi- 
lette de part & d'autre , grands préparatifs de 
la part de M. H. D. qui connoiâbit toute Té* 
tendue de la carrière qu'il entreprenoit de par- 
courir. Un petit fouper des dieux en tête à 
tète : un lit élégamment retrouffé & recouvert 
d'un drap plus blanc que l'albâtre qui tomboit 
jufqu'à terre , de jolis petits couffins bordés 
en dentelles , la propreté la plus recherchée , 
& ce que la volupté a de plus exquis, étoient 
raflemblés dans le lieu de délices où il tar**. 
doit à notre auteur de s'efcrimer : déjà la 
ny«iphe rembrunie étaloit des appas qui ti- 
roient un peu à la vérité fur la couleur du 
Manteau de Su, Therefe ^ mais qui dédomma- 
geoient par le ta£l, des plaifirs qu'ils refu-. 
foient à l'œil ; le petit homme bouillant d'in^ 
patience s'arrangeoit pour prendre un à compte 
fur la nuit. Mais , ô revers ! dans l'inftant oui 
la fcene touchoit au dénouement, le favori de 
Mars frappe à la porte , redouble , enfonce » 
met répée à la main : heureufement pour 
M. H. D. la fenêtre étoit à rez-de-chauâee 
comme prefque toutes celles du Port au Prince; 
il ne fait qu'un faut , s'élance & va fe cacher 
dans une chaudière à fucre qui fe trouvoit i 
la proximité : Taide-major bien éloigné de foup« 
çonner qu'un homme pût fe réfugier dans un 
auffi petit efpace , trompé d'ailleurs par la nuit, 
pourfuit. inutilement fa courfe , rentre , bat f;^ 
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^arterone , couche avec elle Si. les diofci 
Se paffem comme f> de rien n'éioît. Le lende- 
main 3U matin il écrit deux mots à M. H. D. 
& lui donne un rendez-vous : refus de la pan 
de M, H. D. ; nouvelle fommation également 
infruflucLife ; enfin une iroifieme aufTi inurile. 
M. H. D. non content de décliner la jurifitic- 
lion du point d'honneur raconte les chcrfes à 
fa manière & l'officier s'y trouve compromis. 
Celui-ci ne pouvunt plus y tenir va cliez lui, 
le menace de lui couper les oreilles ( que par 
parenihefe II a fort longues.) Un halard heu- 
reux fauve M. H. O. Le major de la place 
paffa par-là. II envoya l'jide-major aux arrêts 
& rendit compte de l'afFaire à M. le Comte 
d'Ennery qui fît Hgnifler à M. H. D. d'aller 
faire aufli-tdt fes excufes à ce dernier fattte 
Ae quoi il l'enverroit au fort. Cette leçon n'a 
pas corrigé M. H. D. ; il s'eft fait des fcenes 
par-tour où il a été , à S. Domingue , à Iz 
Martinique , à la Grenade , à bord d'un vaif- 
feau du Roi fur lequel il étoit embarqué 
comme palTagcr; mais on ne dira pas de lui 
comme de certain CaAilian : il fut brave tel 
jour. 

Je compare M. H. D. à un enfant qui mord 
le fein de fa nourrice & je ne lui pardonne 
pas d'être ingrat. Au moment même où M. le 
Comte d'Ennery venoit de lui fauver la vie, 
il écrit à M. de Sartines pour lui rendre comp- 
te, à fa manière I de ce qui s'étoit palTé , & 
dénonce ce Gouverneur comme ayant abufé 
de l'auforiié dont il étoit dépofitaire. Il favoit 
que rex-Mîuiftre n'eftimoit point M. le Comte 
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d*Ennery, ic qu'il le craîgnoît parce que de- 
puis long-temps la voix publique le dé%noit 
pour le département de la marine ; il fait de 
fa caufe celle de toute la colonie : à l'en croire 
tout eft perdu ; une bande de malheureux qui 
enavoientété chaffés fe joignent à lui, & on 
crie toîU contre, un Gouverneur dont tout 1^ 
crime étcût d'avoir purgé la colonie d'une foule 
de gens fans aveu « fans prificipes , fana moeurs, 
qui ne vivoient que d'efcrdqueries , de rapine^ 
& de brigandages : croir^gz-vous que fur ces 
plaintes il eft intervenu une lettre miniftérielle 
dans laquelle on enjoignoit au Général d'être 
plus çirconfpeâ ; & doit-on être furpris fi le 
petit homme enflé de fes fuccès fe déchaîne 
perpétuellement contre le gouvernement mi- 
litaire , quoiqu'à le bien prendre ce fpit le 
fçul qui convienne aux colonies méridionales» 
A dix-huit cens lieues de la Métropole , & 
à des diftances fouvent plus grandes « il con- 
vient , il eft même indifpenfaHIe que tout ci- 
toyen foit foldat & défende pour fa quote- 
part la portion du terrain qu'il habitje : ce 
îyftême qui le met fous la dépendance d'un 
chef militaire, n'a cependant force de loi qu'au- 
tant que le bien général Texige : j'avoue qu'il 
peut arriver qu'un Gouverneur outrepafTe fes 
pouvoirs ; mais la partie léfée n'a-t-elle pas la 
voie des repréfentations ? d'ailleurs les con- 
feils fupérieurs ennemis. nés de Pautorité mi- 
litaire, nos chambres de commerce & d'agri- 
culture , nos députés font autant de furveil- 
lans toujours prêts à fonner le tocfm; à la 
mérité ils n'ont point le pouvoir d'empêcher 
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un coup ïautoiiié , mais leurs plaintes* 
pofent du moins i une récidive : dans un pays, 
Monfieur , oii toutes les létcs reodeni à s'exal- 
ter , oii chaque individu Créole ou Européen , 
ie quelque claffe qu'il foit, (') Te regarde 
comme un èirc privilégié, attendu la diltance 
fiue l'avarice & le préjugé mettent entre lui 
& rAfricain; il fiiut un gouvernement ferme, 
aâifâi impérieux , dont les ordres foîeni exé- 
cutés fiu & rt(».w, & à coup fur le gouver- 
nement civil ne remplira jamais cet objet im- 
portant , effentiel au bonheur & à la confer- 
vation des colonies. 

La littérature n'offre pas une feule Dou- 
vetuté; les théâtres en ont qticlques-unes , 
mais ncus fommes réduits à n'en pouvoir par- 
ler encore. Ce n'eft pas d'aujourd'hui que les 
•uieiirs éprouvent que la compofition de leur* 
ouvrages n'ed pour eux que la plus petite 
portion de leur lâche ; le grand point eft de 
parvenir a les faire entendn; , à les faire agréer 
i ces Melfieurs du Cothurne : & puis, que 
de foupleffes, de baffcffes même, que de ref- 
foiTs ne fàut-il pas employer auprès d'eux ; 

' ( * ) Un ccrâonnier .yi„, ap^nè au Siikéchal du Cap, 
wi» t«!i« a* roHîwTi «lû éton Bul fiin . ccl<û-ri t» es 
et du re^»ch« afei *ib : le iMdauû. au — rr A tac 
*»ein< PU k difaple de St. Crtpi. <iui vùt en lofait de 
■iUKki. lui ea OenwdCT t,l£oa. Le Priqce d« Rolun qui 
««««n«doi, ,:<„ i sk, D<«ÛE»,e fil «oùr pu-devant loi 

«-«" « M.e,fc«. Mon îriaM. tép*«dU ro-rrietr,. 
*• ««waoïi -TO deux toti : 1, bbec Se I* Mi.. 
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pour en obtenir la repréfentation ! mais com* 
bien de fois le jour en eft-il indiqué, promis» 
auparavant qu'il foit accordé ? 

Nous devions avoir , vendredi dernier , aux 
Italiens » la première repréfentation mOmphalt , 
paroles de M. Robineau , mufi<^e de M. Flo- 
quet ; mais il paroit que cet ouvrage , dont 
on dit beaucoup de bien « n*eft pas encore à 
Tabri de nouvelles tracafferies. Il a plu à 
Mons Clairval de s'oppofer fourdement à fon 
fuccès ; & il n*eft fortes de menées qu'il n*ait 
employées pour y réuffir : auili lui ont-elles 
attiré des couplets forts durs & fort pîquans 
que je vous citerai quoiqu'un peu libertins. 
M. Clairval auroit voulu que l'auteur eut fait 
l'hommage de fa pièce à M. Grétry, qui con- 
noît fon organe & fon ignorance en mufique » 
& qui lui eut arrangé des airs à fa portée. Sa 
vanité , fon orgueil ont été vivement blefTés 
de la liberté hardie que M. FJoquet a prife , 
de le reprendre dans une répétition; fa'dé- 
licatefle a vivement fouffert de voir Ma- 
dame Trial préférée à fa bonne amie Ma- 
dame Biglioni» qui prend de fes vieux jours 
un foin il tendre : enfin cet aâeur furanné 
fent peut-être , ce qui n'eft que trop vrai ^ 
que le rôle dont il eft chargé dans cettç pie- 
ce, qui, d'un bout à l'autre, eft celui d'un 
petit-maître impudent & préfomptueux, forme 
la critique la plus direâe & la plus frappante 
de fa perfonne & de fa conduite , & qu'il n'eft 
pas un couplet qui ne lui puifle attirer les 
mortifications les plus défagréables par l'ap- 
plication que |ç public ne manquera pas \% 
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kn tn £ure. Cen-ô , £t-on , pdgoent au na* 
tnrel fim preoûer état & fes mœurs. 

Aift : Toar /«s^ auj^urd'hù dans le monde. 

Hmttottt i|a*itii odn aclc cnflaimnc 
D^tdipfer le Cûn & Qaizoa» 
Four te« claqués de nos Dames, 
Du Ytenz Otirral pieoes le ton: 
Ea chevrot an t (*) &iièx la note, 
R^ufes (*^) de près le fenrinient. 
Dès ({ail eut pfis cette marocte, 
Flus ae ieita ik poudre au ▼eat.C^*) 

CoflUBe an théâtre » au lit, g^rand maicre, 

Q fiit donner double leçon : 

A Prù . • il duc tout fon être , 

Offrant ceci» prenant cela; 

Mais le drôle , u£e par le TÎce , 

Srilla, pa£[ia comme réclair* 

Et rentré ches ù cantatrice , ( *** } 

Plus ne lit le p«:t:hc de chair. (***/} 

La première repréfentation de ï Embarras 
des ^khejpis eft promile peur mardi , à Fopéra : 
bomie railbn pour n'y pas compter. De tou- 
tes les machines que compone ce théâtre y il 



{♦) VIc« oe fa manière de chanter. 

i*^*) Expredioas relatÎTes ià un prc3Ùex métier de per 

niiîuier. 

{ * ♦ * ) Madame BigUoni. 

{****) Allu£ooà f\;n «Acrèms m^'gr^ur. 
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n^en eft peut-être point de plus machinas que 
ceux qui le dirigent. Sans goût , fans connoîf- 
fances en fait d'ouvrages» fans attention fur 
tout ce qui a rapport au public , fans difcer- 
nement fur tout ce qui tient à-Tintérêt, au 
foutien & à la profpérité de ce magnifique 
fpeftacle , public , auteurs , adieurs, tous fem- 
blent prononcer leur anathême. 

Les comédiens françois nous promettent un 
fujet digne de marcher fur les traces des Du- 
menil & des Sainval, pour débuter dans rem- 
ploi de Reine, On le dit élevé, de M. Dori- 
val, aâeur peu goûté , mais, fans contredit, 
rempli de talent. 

On raconte ici tout bas une aventure plai- 
fante fur deux femmes aflez connues de cette 
capitale. Uune eft Madame Dubuiflbn du café 
du Caveau, Tautre eft fa belle^fœur. Madame 
Cuflain, rue de l'ancienne comédie françoife; 
Curieufes , dit-on , de voir un port de mer» 
elles fe foqt rendues au Havre de Grâce , & 
n'ont point voulu en revenir fans avoir fait 
en mer une petite promenade : mais , foit in- 
habileté , foit malice de la part du pilote , foit 
contrariété des vents, la petite barque, qui 
ponoit nos deux aventurières , s^eft bientôt 
trouvée à une très-grande diftance de la côte, 
& fur ces entrefaites eft furvenu un corfaire 
de Jerfey qui s'en e& emparé. En ont-elles été 
bien aifes ou fâchées i Ceft fur quoi l'on n'eft 
pas d'accord. Ce qu'on a(rure,c'eft que le Jer- 
fien ayant appris que fes deux captives avoient 
quelque fortune à Paris, a fait donner avis i 
leurs maris qu'elles étoient entre fes mains, 
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& qu^elIes n^en fortlroient que moyennant h 
rançon de douze mille livres chacune. Dubuif- 
fon a , dit-on , répondu qu*il ne doaneroit pas 
douze fols.... Le corfaire eft peut-être bien 
plus embarrafîe que lui. 

Quoi qu^il en foit , il efi certain que depuis 
plus de (rx femaines, la petite Dubuiflbn n*a 
pas paru dans fon comptoir. Quand on la de- 
mande , la réponfe eft uniforme , tant du mari 
que des garçons : Elle eft à la campagne. 

Jamais les tours de filouterie & d^efcroque* 
rie n*oat été auffi multipliés que depuis quel- 
que temps : malgré la vigilance avec laquelle 
la juftice en pourfuit & en punit les auteurs^ 
malgré les exemples réitérés de ceux qui en 
font les viâimes , il ne fe paffe prefque point 
de jour qui n*offre quelque nouveauté en ce 
genre ; le fait fuivant prouvera que les gens 
les plus fins font auffi expofés que les autres 
à tomber dans le piège. Un particulier qui en<- 
tretenoit une aârice» ayant épuifé tous les 
moyens connus pour fubvenir à fes dépen- 
fes , vint trouver un juif (*) dont le magafm 
étoit un des mieux afTortis tant en foieries 
qu'en dorures. Le juif voyant un fuperbe équî- 
page s'arrêter à fa porte s'emprefle de def- 
cendre & vient au - devant de Tétranger in- 
connu. Monfieur , lui dit celui-ci , mon oncle 

(») Quoique le Judaïfme exclue des fi» Corps tous 
ceux qui profeffent cette Religion, les difciplej deMolfe 
«'en exercciit pas moins ici leur induârie en acbeunt foit 
des banqueroutiers frauduleux, foit des ^ifeurs d'afiaires» 
à Cloquante Si foixante pour cpat au-deflbu$ de U Taleutr 
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qui eft grand Pénitencier, dcfireroit avoir , pour 
une Abbaye, de quoi faire un fuperbe devant 
d'autel & les ornemens facerdotaux aiTortis: 
il m'a chargé de faire cet achat, & comme on 
m'a aiTuré que vous étiez rond en affaires* 
je fuis venu chez vous par préférence : c'eft 
de l'or en barre ; vous ferez payé en livrant 
la marchandife : j'y mettrai cependant une 
condition : ma fœur qui a beaucoup de dé- 
votion à la Vierge me demande un pareil or- 
nement en blanc , mais il faut que vous vous 
arrangiez de façon que je n'aie rien à debour- 
fer pour cet objet , ainfi que pour deux ha- 
bits à mon ufage ; û vous le trouvez bon » 
( montrant un filou qui l'accompagnoit,) M. qui 
eu mon tailleur emportera TétofFe chez lui : 
— Qu'à cela ne tienne, répond le juif; je 
vous traiterai , Monfieur , en honnête homme , 
& en même temps il déploie ce qu'il a de 
plus riche dans tous les genres. Le chaland , 
comme on peut croire, n'héfite pas dans le 
choix , fait mettre à part plufieurs pièces de 
. dorures, fait lever les habits & les ornemens 
pour la Vierge , remet ceux-ci à fon tailleur , 
au filou s'entend , en fait monter un autre 
qui étoit en grande livrée ; puis s'adreffant au 
îuif : Monfieur , dit-il , vous me donnerez un 
de vos commis pour m'accompagner jufques 
chez mon oncle où vous recevrez votre ar- 
gent. Le fcH-difant neveu du grand Pénitencier 
monte en voiture avec un des fuppôts de 
rifraélite , & celui-ci rit dans fa barbe d'avoir 
hit une auflî bonne journée aux dépens du 
bon Di£u i& 4e la Stç, Vierge, On arrive au 
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cloître Notre-Dame : un d«s laquais defcend, 
feint de parler au SuilTe & vient annoncer que 
le grand Piïmiencier efl au cont'cITional , où le 
filou favoit bien qu'il devoit Te trouver à cette 
heure- là. Suivez-moi , dit le neveu au commis du 
juif, je vais vous faire parler auflitôt à mon 
oncle: à peine Ibnt-ils encrés dans la cathédrale 
que la voiture difparoîi : le neveu va au con- 
fefSonal , s'approche du grand Pénitencier en 
ayant foin de faire tenir l'ifraélite afTez loin 
pour qu'il ne puifie rien entendre. Madame la 
Comieffe de *'*, dît-il, qui s'intèreffe très- 
particulièrement à l'homme que vous voyez, 
vous prie, Monfieur. de vouloir bien l'en- 
tendre en confeffion : c'eft un nouveau con- 
verti dont eilc eft marraine. . . A l'inftant je Aûs 
à vous , répond le grand Pénitencier, tjui avoit 
encore quelques péniienies à entendre, adref* 
fant la parole au juif : le neveu offre à ce 
dernier de confidérer en attendant les tableaux 
& a grand foin de l'amufer pour donner le 
temps à Tes complices de gagner aux champs. 
Le quart<l'heure de rabelais approchoit. Il ne 
relloit plus qu'un vieux militaire. Metiez-vous- 
là, dit le neveu au juif, en lui montrant l'au- 
tre côrc du confellional & fe tenant derrière 
lui : à peine le fatal guichet eflîl ouvert qu'il 
difparoît, — Monfieur, dit le juif, c'cft moi 
qui fuis.... — Je fais qui vous êtes, dites vo- 
ire Confiieor... — C'cft de la part de M. Aa- 
ron Mofes. — Oui je fais bien. Madame la 
ComtelTe.... , allons, mon en&nt, commen* 
cez.... -^ Monfieur, voici M, votre neveu. 
•— Celui-ci èioit déjà bien loin : le nouveau 
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converti ne fait qu^un faut, ouvre brufque- 
ment la ^porte du confeilional , s'emporte ea 
inveâives , le Suiffe arrive & chafle à grands 
coups de hallebarde le tommls d'Âaron Mo- 
fes. On afTure que jamais aâe de contrition 
n'a été plus fincere que celui de cet Hraélîte 
qui étoit bien éloigné de s'attendre à un tel 
dénouement. 

De VerfailleSf le 1^' Novembre 1782» 

Les députés des chambres de commerce de 
nos ports fe font préfentés » il iy a quelques 
jours chez le Minifire de la marine avec un 
mémoire très-long où font développées les fui- 
tes fâcheufes que la guerre aâuelle peut en- 
traîner pour le commerce de la nation. On y 
veut démontrer que l'Angleterre l'emportera 
toujours fur la France dans là concurrence 
du commerce avec l'Amérique feptentrionale, 
que les Etats-unis nous enlèveront au profit 
de la Grande-Bretagne , une partie de notre 
commgrce avec nos propres Colonies , & fur- 
tout que cette guerre ouvre à notre préju- 
dice une carrière brillante au commerce des 
PuifTances neutres qui continueront à la par- 
courir lors même que les portes du temple de 
Janus feront fermées. C'étoit dire, ,que la 
politique du cabinet de Verfailles auroit pré- 
cifément l'effet contraire de celui qu'il s'étoit 
propofé. M. de Caftries renvoya les députés 
à M. de Vergennes qui leur fit une réponfe 
miniflérlelle » dont ils furent û peu fatifaits, 
qu'ils cherchèrent les moyens de faire parve- 
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rir direftement leur mémoire au Roi : ils y 
réu0ircnt. Les minières ne purent (e défea- 
dre d*un mouvement de furpriCe , lorfquc S. M. 
tira ce mémoire d^fa poche, dans l'un des 
derniers conleils en difani ; u Mes Mioiftres 
M ont rejeitc les repréfeniations d'une panie 
M précieufe de mes fujcis , qui mériiotent bien 
» que l'on écouiàii & que l'on difcuiât des 
» cjuetlions qui intérefli^nt leur bien éire. Ce 
*t n'eiï pas à eux cette fois qu'il faut une ré- 
» ponfe claire & précife, Ceft moi qui t'exige 
» & j'y attache la plus grande Importance. « 

On parie vingt contre un pour la paîjt. 
Voilà bien décidément M. Fitzherberi , Minif- 
fre plénipotentiaire de la Cour de S. James. 
Ce titte lui eft donne dans le paiTeport d'exemp- 
(ion de vifiie & de droits qui lui 3 éiè expé- 
dié pour fes bagages. 

Le Prince de Naflau eft revenu avec M. le 
Comte d'Artois : le Roi lui a fait beaucoup 
d'accueil. S. M. Catholique l'arècompenfé par 
la GrandefTe d'Efi>agne, de fes peines plutôt 
que de fes fervices. Elle y a joint une faveur 
plus lucrative , c'eft le magnifique privilège 
de faire expédier pat tous les ports de la nou- 
velle Efpagne, un bâtiment de cent cinquante 
tonneaux qui , s'il ne fe re0ent pas de la fatalité 
attachée jufqu'ici à toutes les fpéculations de 
ce Seigneur, le mettra en état de payer fes 
dettes & d'acheter de nouveaux chevaux. 
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De VerfailUs, le 17 Novembre 1782!^ 

On annonce afiez publiquement que M. le 
Comte d'Eftaing fera un long féjour à Ma- 
drid. Puiffe Tattente du fuccès des négociations 
qui peuvent entraîner encore de longs délais 
& n'aboutir à rien, ne le pas faire arriver 
trop tard à fa deftination ! On fe rappelle 
que les négociations qui ont précédé la paix 
de 1763 , ont commencé plus de quatre an- 
tre années avant. Au refte , ce qui pous em- 
harroiflbit le plus » c*efl l'argent ; & le plan 
d'emprunt que notre contrôleur général vient 
d'adopter , nous en fournira tant qu'il en fau- 
dra. Les préteurs auront quinze pour cent de 
leur argent pendant quinze ans , & ceux qui 
furvivront à ce terme, auront cinq pour cent 
en rentes perpétuelles» û on ne leur dit pas 
qu'ils ont eu tort d» ne pas mourir. Ce fera 
l'af&ire de quelque Abbé Terray , & effeâi- 
vement ils pourront être contens d'avoir vu 
leurs capitaux plus que doublés. On dit qu'il 
y ^a déjà au tréfor royal pour une fomme 
énorme de foumiffions , & que des Anglois 
même font au nombre des foufcripteurs. 

L'efpece d'incorporation qui devroit avoir 
lieu entre la marine royale & la marine mar- 
chande fera encore différée ù la paix fe fait , 
mais les officiers marchands diftingués & choi- 
fis par M. le comte d'Eftaing , formeront une 
marine à la Compagnie des Indes, dont le 
rétabliflement eft fixé à la fin de la guerre , 
fur un plan plus fage & plus économique que 
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.jui portoît ce nom ci- 
ire d'habiles marins roiu- 
. à fuppléer , lorfque l'occa- 
.era , à la fciemiiique inezpé- 
rfles élevés de la marine roya- 
.fit votoniiers levceu en encrant 
carrière, de ne point meure le 
.o vaiffeau que ce ne ibii pour te 
Jer. 
portoît en terre un payfan de Monba- 
ion près de Tours. Deux de f ^s voifins qui fou- 
tenoieni le devant de la bière , entendeni ur 
bruit à pojU.-iori. Grand bien vous faflè. C'eft 
Tufage en pareil «as enire les payfans, com- 
me chez les honnêtes pens de faire une incli- 
nation, lorfque quelqu'un éternue (difent-ils, 
fans s'arrêter pi même fe retourner ) prçfu- 
mant que l'éruption venoii de l'un des deux 
autres : à quelques pas de là , féconde cano- 
nade , même réponfe : vient enfin une falve 
générale. La patience leur échappe. Us met- 
tenr la bière à terre pour fc gournier avec 
l'arriere-garde, lorfque tout à coup le mort 
vivant fait un dernier effort, poufl'e le deiTus 
de la bicre , en fort, l'emporte fur fon dos , 
court en cet état au village & arrive enfla 
chez lui où il furprend fa femme qui le croyoii 
déjà bien enterré : ort foupçonne celle-ci d'a- 
.voir un peu aidé à la lettre, tar l'homme étoit 
brutal , ivrogne, tant foit peu débauché, fujet 
d'ailleurs à des afToupilTeraens léthargiques: 
faute de preuves il ne fera fait aucune re- 
cherche à cet égard. On ne peut voir cet ac- 
cident fe répéter auUi fréquemment fans èir« 
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étonné que la France n'ait point encore adopté 
le règlement des Anglois, d'après lequel il 
eft défendu d'enfevelir aucun cadavre avant 
d'avoir appelle des experts jurés qui doivent 
l'examiner. 

De Paris ^ U 29 Novembre 1782. 

J'ai eu tort de vous écrire que les EJfais 
de M. Hilliard d'Âuberteuil font purement hif- 
toriques ; en mettant fous les yeux de fes lec- 
teurs le tableau de la nouvelle conftitution 
des Provinces-Unies de l'Amérique Séptentrio« 
nale , il fait un grand étalage de lumières & 
de philofophie. Je vous citerai quelques<unes 
de fes réflexions , d'après lefquelles vous pour- 
rez juger des autres & prononcer fur le mé- 
rite de l'auteur. Une des nouvelles conftitu- 
tions du Maryland porte qu^aucun impôt ne doit 
être fixé ni levé fans le conjfentement de la légifta* 
ture ; fur quoi le nouveau MontefquieU ob- 
ferve que la léglflature étant à la fois com- 
pofée d'une chambre haute & d'une chambre 
baffe » il penfe que cette dernière chambre ne 
devroit avoir aucun pouvoir ni influence en 
matière d'impôt ^ & qu'il falloit dire , atuun 
impôt ne doit être fixé ni levé fans le confentement 
du peuple, u N'en déplaife à M. H. D. , il efl: 
très-mauvais logicien ; car la légiflature étant 
compofé d'une chambre haute & d'une cham- 
bre bafie, celle-ci dans laquelle le peuple a 
fes repréfentans » devient pour lui un garant 
aiTuré de la confervation de fes droits , & en 
matière d'impôt » comme pour tous les au- 
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très objets qui riniérefism , il conferve la 
ponton d'influence à laquelle il peut préten- 
dre d'après le nouveau fyftéme de légilUcion ; 
il faut que M. H. D. ait eu une furieure dé- 
mangeaifon de politiquer, pour propofer l'i- 
dée qu'il a adoptée comme plus avantagcufe 
au peuple Anglo-Américain ; mais il veut faire 
le raifonneur, coûte qui coûte. » Tous dons 
& ventes, dit la nouvelle légination, faits 
aux niiniAres enfeignant ou prêchant l'Evan^ 
gile , 3 quelque feâe , ordre ou domination 
religieufe que ce (oit, feront nuls. » Rien de 
mieux vu fans doute, rien de plus fage que 
cette difpofition ; le voile facré de la reli- 
gion a fervi mainte & maintefoLs de prétexte 
pour enrichir de pieux défceuvrês au déirifflent 
des générations dont iU abforboieni le patri- 
moine. C'eil ainfi que le fanatifme & la fu- 
perlliiion préparent fourdement la ruine àiS 
Empires, lorsqu'ils ne les attaquent point ou- 
vertement. Ecoutez cependant ce que dit 
M. H. D. en parlant de cette djfpofiiion : n 
Les droits religieux y paroiffent un peu trop 
refireinis. La défenfe de rien donner au cler- 
gé , & de rien ajouter au revenu des ancien' 
iies fondations paroît excéder les bornes <J« 
l'équité & donne lieu de penferque les biens 
affeÛÊS à l'enrretien des églifes étoient confi- 
dérables & fufHfans : cette déclaration par la- 
quelle on paroît fe tenir en garde contre la 
cupidilé du clergé, ne prend aucune précau- 
tion contre leur ambition, u Et c'eft au dix- 
huitieme fiecle que M. H. D. nous fait ce 
pompeux étalage ; c'eft lorfquc l'Europe écUl* 
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rée applaudit aux fages loix par lefquelles les 
Souverains enchaînent cette hydre à cent tê- 
tes, que M. H. D. ofe crier à l'injuftice , parce 
que la prudence du légiflateur Anglo-Améri- 
cain prévient des ufurpations l L'homme hon* 
nête ne craint point qu'on Taccufe de fronder 
la religion , parce qu'il fe récrie contre les 
brigandages multipliés qui ont été fcellés de 
fon augufte empreinte : la dirpofition qui fui- 
vant M. H. D. reftreint les droits religieux , 
ne fait qu'afiurer ceux de tous les individus : les 
fonds qui font affeâés à l'eatretien des églifes». 
peuvent & doivent être fufHfans , fans être 
confidérables : & en fe tenant en garde con- 
tre la cupidité des Miniflres de r£vangile , 
les Anglo-Américains auront moins à redou- 
ter de leur ambition. Je pourrois m'étendre 
fur les paradoxes dont les EJfais hifloriques de 
M. H. D. font remplis « mais les bornes d'une 
lettre ne comportent point une difcuffion plus 
étendue ; je ne veux point d'ailleurs aller fur 
les brifées de nos journaliftes : je livre M. H. D. 
à leur animadverfion ^ & fi je n'ai pas le bon- 
heur de penfer comme eux , je leur dirai ; non 
equidem invideo : je n'en inviterai pas moins les 
perfonnes qui voudroient avoir des notions 
préliminaires fur l'Amérique Septentrionale , à 
lire l'ouvrage de M. H. D. : elles trouveront 
dans les inftitutions préliminaires de cette ré- 
publique naiffante , des vues fublimes & faites 
pour caraâérifer l'efprit d'humanité , d'indépen- 
dance & de patriotifme qui les a diâées. (*) 

l*} N'allez pat croire <iue je chante la palinodie, ^lal* 
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L'adtniniflradon courte & bnllanre de M. Kec- 
ker a fans doute , donné maiiere à l'auteur 
anonyme d'une nouvelle brochure, intitulée: 
Mi^rim ou le Siige À U Cour ; hlftoire Egyp- 
tienne. Ses opérations y font rappellées avec 
éloges , fes projets prèfentés fous l'aipeft le 
plus avantageux à l'Etat ; & l'on ne peut dou- 
ter que Mizrtm ne foit un petfonnage allé- 
gotiquc fous lequel on a prétendu faire le pa- 
négyrique de notre célèbre ex direâeur «les 
tînances. Cependant il faut avouer que le por- 
trait eft fouvent infidèle & que les principes 
de Mizriin s'écartent en général de ceux que 
cet homme d'état a fait connoître. 

Dans les inllruâions qu'il donne au jeune 
Prince qui l'appelle à fa Cour , il dit , à l'ar- 
lide de l'impôt , que c'cjl fur la tmc direacmaa 
qu'il tio'a itrt pris. Puis il ajoute : « Tout im- 
pôt pris fur l'induftrie ou les perfonnes ell 
donc à la fois injufle, nuifible & abfurde; 
injuflc , en ce que la perfonnc d'un homme ne 
doit rien à la perfonne d'un autre , à moins 
que celui-là ne le charge de vivre pour lui ; 
nuifiblt, en ce que par la léfion de ce droit 
premier , droit que l'homme tient de la nature , 
vous le gênez dans l'exercice & dans le dé- ■ 
veloppement de fes facultés ; nhfardt , en ce 



heiireuftrreni pour M. H. D. le qu'il y a de bon dant 
(es ESiùt hiflotiiiit4 nt lui ippirticnt pas ; n»u qu'importe 
PQUCTU que l'ouvrage Te vende ! du ciriAere dont je le 
comioii , il me psrdenneta let petite) ■limii que je lui 
di* ici. & ie Tuisairurj que fi iaintii cette lettre lui ïambe 
enltelesmiins, il ('écriées en tiCant les fix decnîcKS ligiMi 1 
£w /*« m'attrapt loujaurt dt mimt I 
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que de quelque manière que vous tourniez vo- 
tre impôt & quelque puiÔant que vous foyez, 
ce fera toujours, malgré vous, la terre & 
non la perfohne qui payera. • . • i> Beaux rai- 
fonnemens qui tendent au dépériflement de 
Fagriculture & à faire de tx>us les cultiva- 
teurs , des citadins mercantilles & induftrieux ! 
ce que dit Mizrim , relativement aux hôpitaux , 
ne me femble ni plus fage ni plus équitable. 
11 avoit remarqué qu'ils n'étoient pas fans dan- 
ger pour les mœurs..,. Beaucoup de gens 
négligeoient l'économie de leurs falaires dans 
le temps de la vigueur de leur jeunefTe, dans 
la confiance d'y être reçus en cas de maladie. ... 
C'étoit un véritable inconvénient.... II entre- 
prit d'y remédier en réglant que tous ceux qui 
s'éroient mis dans la néceffité de recourir aux 
fecoûrs publics , contraâoient , en fortant , 
l'obligation de rendre fur le falaire de leurs 
travaux , ce qui leur avoir été avancé pour 
leur guérifon. On ordonnoit alors un examen 
public de leur conduite & ils étoient jugés par 
leurs témoins : quant aux vieillards qui n'a- 
voient rien réfervé fur les jours de leur jeu- 
neffe, l'adminiflration fourniiToit à leur fub- 
fiftance^. mais ils étoient notés d'infamie.... 
n Eft-ce remédier aux abus de la fociété que 
d'ajouter à la fomme de fes maux? Mizrim 
annonce plus de philofophie dans la defcrip<- 
tion qu'il fait au Roi, de l'origine & de Té- 
tabliflement des villes. » Elles ne renfer« 
moient, dit-il, dans leur principe, pour le 
peuple , que les claiTes d'artifans , dont l'in* 
dufbrie étoit nécei&ins aux babitans de la cam:; 
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pagne, & en proportion du terriioirequ'ellât 
avoieni à fournir de leurs rravaux. Quant i 
l'ordre plus élevé , elles éioîent compolées 
des tribunaux indirpenfables au maimien des 
loix & de la police de lc même territoire; 
«lies étoient deftinées à fervir d'aTyle & de 
reiraite aux cultivateurs en cas d'aiisque ; 
elles étoient pourvues de ce qui devoir (er- 
vir à leur délenfe. — Les biArions & les lai- 
dtnbanques y font arrivés peu à peu , pour 
vivre autour de l'induArie qu'ils délalToieni , 
eh Ix corrompant par le rpeâacle de leurs 
farces ; car ces oîfifs ne trouvent rien dans 
les campagnes, où l'on ne donne à chacun l'a 
ponton qu'an raifon de fa mife. Quelques- 
uns des cultivateurs , attirés par la nouveau- 
té, font venus à la ville» 6t l'y l'ont éublisi 
tandis que leurs ferviieuts , fous le notit de 
fermiers , euhivoient leuis champs & leur en 
apportoïcnc le revenu. Biirniôt ils prirent un 
langage plus polt , Te firent un maintien dif- 
férent des Iiabiians des campagnes & devin- 
rent des citadins. Cependant ils s'eanuyoieot. 
Car c'eft là l'effet de roifiveié dans fes com- 
mencemens, & ils n'eurent plus affez de jeux 
& de fpcftacles pour fe divertir. Il fallut bien 
s'amufer à autre cbofe ; alors par le défœu- 
vrement d'abord, enfuiie par habitude, ils fc 
firent un paffe-temps des vices & comptèrent 
parmi leurs plaîfirs celui de féduîre l'inno- 
cence des fiUes, de corrompre ]a probité des 
hommes , de brifer les Ileos les plus facrés 
des familles , d'encourager aux dépens des arts 
utile* les faifeurs de joyaux de tous genrej. 
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t achevèrent de perdre de vue h terre qui 
le» portott, l'innocence & le bonheur de leur 
"e première. « Cet ouvrage qui ne renferme 
pas une feule idée neuve, qui en coniieni de 
dangereufes & de fauiTes , eil' écrit d'uti lïyle 
lâche & incorrect. Ofimandias aflis fous un 
arbre & s'etenrfant fur le gazon, /e dunneit, 
dit l'auteur , Je l'homme tout àjon aife..,. Quand 
Mizrim a fait fa profeflion de foi au jeune 
Monarque. — Je fuis de voire religion, s'écric- 
'■r-il, alhnl, U faut tout à l'heure tuer le Dieu 
jlpis Gf tn faire une cocigrte pour le peuple, QatUe 
foiiifc , en efti , d'jJorer un Bauf! ,.. n 6-c. 

Je ne vous ai point encore parlé d'une nou- 
velle brochure iniitulée, le Syjlime de U Rai- 
fan ou u Prophitc PInlofopbt. L'auteur qui n'eu 
tien moins que prophète ne paroii guère plus 
Tai(onnable. C'eft un forcené pour lequel il 
n'y a rien de facré.' Avant d'entrer en ma- 
tière il commence à adrefler la parole aux 
hommes. « Mes internions font pures ( leur 
dit-il ) mon langage par conféqueni n'ell point 
iiirpefl. ...» On n'ett pas long temps dupe tle 
cet apoflrophe ; les Rois , les Empereurs , les 
Monarques , les Princes , &c. aflîgnês par l'au- 
teur au tribunal de la raifon , lui lEoivent ren- 
dre compte de leur conduite & de leurs cri- 
mes : fr s'il en efl un parmi eux qui puîjfe iitt 
'e fufapiibîe de quelques fenlimens à'Iiumani' 
il ne doute pas f\a'il ne fe dèiermine J abdi- 
quer la couronne. Il dlAingue cnfuite deux droits 
chez l'homme : eilui d'être it celui Je penfer : 
partant de là , il fe déchaîne contre les inffi- 
^t ^rioDi les plus eflentielles à l'ordre des fo- 
K Tomt XW. S 
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Ctités, ii ta (ûreié des individus,! la coi 
vation des propriétés : elles ne font, fuiv 
lui, que l'ouvrage de la Itupidicé, de la crair 
de la barbarie, de la perfidie & de la fuperf- 
tition. C'etl une harpie dont le fouffle empoî- 
fonné corrompt toui ce qui l'approche : le 
vrai philorophe , l'ami de l'humaniié gémit 
fur les malheurs dont elle n'cfl que trop Tou- 
veni la viftime; c'eft contre les flatteurs qu'il 
dirige Tes traits en démarquant avec toute la 
fierté d'une ame noble & couragcufe leur hy. 
pocrifîe & leur turpitude. Si la vertu eft con- 
fondue , 11 le vice triomphe , d ta voix de la 
vérité Te tait, il les rend refponfables & les 
dénonce au tribunal de l'univers comme indi- 
gnes d'une confiance dont ils abufent perpé' 
tuellement : il tonne coflcre cei écrivairts fïnt 
ame & lans principes qui convertifTent les cri- 
mes en vertus : ii invite les Souverains à fe 
tetiir en garde contre les enchantemens de la 
volupté & Tes fuites funefles; îlles prévient 
contre la réduction de ces femmes qui , ou- 
bliant tout fenitment d'honneur, viennent en 
foule ramper aux pieds du trône , fe dtfputent 
l'avantage d'amufer & de corrompre les Sou- 
verains , dont les foiblelTes méritent d'autant 
plus d'indulgence , qu'ils font entourés A'é- 
cueils pour la raifon & de pièges pour le cœur. 
Le fanatique qui s'oublie jufqu'au point d'ar> 
racher le diadème des Rois, ne doit exciter 
que le mépris & l'indignation. Après avoir in- 
vité à la révolte tous les individus qui vivent 
fous des loîx quelconques , le prophète philo- 
fophe les excite au fuicide. u Que craigneS'; 
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VOUS, leur dit- il , la mort, cette fin de notre 
exiftence , cette mort qui vous paroit ù hor- 
rible , & qui n*eft qu'un repos réel , qu'un être 
indifférent & paffif de la mort d'inertie; cette 
mort , dis-je , vous paroitroit douce & con- 
folante , & cent fois plus digne de la noblefle 
de notre être, qu'une exiftence précaire & 
imbécille , maintenue & prolongée feulement 
pour adorer des montres; mais fi vous de« 
vez périr par leurs mains , que votre mort au 
moins ne foit pas inutile à l'univers. . . . Que 
ne pouvez-vous être un inftant dans mon cœur « 
vous éteindriez auffi-tôt , &c. . . . i> C'eft aflez 
vous en dire, Monfieur, pour vous mettre i 
portée de juger le moral de l'auteur. Je ne 
difiimulerai cependant pas qu'il paroit très-inf- 
truit & qu'il a de l'érudition ; c'eft peut-être 
une des raifons pour lefquelles fon ouvrage 
eft plus dangereux : je le mets au rang de 
ceux contre lefquels la vigilance des gouver« 
nemens ne peut prononcer avec trop de fé« 
vérité , & c'eft félon moi , le feul point fur 
lequel notre philofopbe pourroit avoir pro- 
phétifé , dans le P. S. de la préface qu'il adrefle 
à fon livre. 

» Allez , mon livre , dit-il , & de la même 
fiamme dont le bourreau vous réduira en cen- 
dres , éclairez ces ingrats &. malheureux hu- 
mains pour qui feuls j'ai fait vœu de vivre 
& de penfei ; & fi je dois expirer fous la ftu- 
pide vengeance des tyrans , vous m'aurez au 
moins apporté la confolation fublime d'avoir 
ofé le premier faire mon devoir en face de 
tout l'imivers, » 

S 2 
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l'audace avec laquelle certains împrlmeuTi 
étrangers fe permettent d'imprimer & de pu- 
klier les ouvrages les plus iicemieux , vient 
d'attirer au S. Fauche de Neuchâtel, le châ- 
timent le plus févere Si le plus impofant. Sur 
l'afTurance qu'a eue notre gouvernement qu'il 
avoir imprimé VEfpïon dévdlifi , le Miniftre des 
affaires étrangères a fait demander au Roi de 
Pruflc , l'agrément de l'aire procéder légale- 
ment à la vérification de ce fait & aux pour- 
fuites requifes. S. M. P. l'ayam trouvé bon , 
Jcs Ma^iflrats de Neuchâtel Te font iranfpor- 
tés chez ledit imprimeur pour y faire perqui- 
CtJon , & y ont effeftivement trouve une 
partie de l'édition de ce libelle. Sur quoi, dé- 
cret a été déceras contre fa perfonne , ioter- 
diflion dâ Ion état prdnOrtdèe , ainfi que la 
conâfcation de fes biens. L'affaire s'eft arnui 
gée au bout de quelque temps. 

CHANSON 

Air : Tandis que tout fommiiUt : dt l' Amant jalgitx'. 



Le Sexe enfin l'cclaUe, 
\\ permei de changera 
On peut àlre Icgcr, 
Sam cijiindre de déplatrti 
Lei icndret feux 
Sont ennuyeux , 
Quand îi) Toni trop âdcla. 
I^ conftincG el{ de mauvait ton. 
Nout n'avons pliu de Ccladge* 
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Et les Dames trouvent fort boa 
Que Ton fafle comme eUes^ 

U n'efl û douce chaîne . 

Qui ne bleife à la fin: 

Ce qui plaît le matin, 

Le foir fe trouve gêne y 
La volupté. 
Sans libené, 

N^efl bientôt qu*une peine. 
Que parmi nous tout Toit commun , 
Plus de tyran , plus d*importun , 
Et que chacune & que chacun 

En aime une douzaine. 



RÉPONSE. 



Moins vain dans mes promeiTes y. 

Moi, je n*ai fait qu'un choix ^ 

Trop de cœurs à la fois 

Nuiroiént â mes careiTes, 
Pour un feul coour 
J*ai de Tardeur 

Et î*adore ma chaîne. 

De j'ai p'- rtant les mœurs, 

Oui , plaire à vos yeux féduâeurs , 

Ceft plaire aux Grâces , aux Neuf-Sœurs y 

Et voilà ma douzaine. 



Sî 
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front qu*a reçu la morgue efpagnole," prêtoît 
trop à la raillerie pour qu'on n*en fît pas : 
on chante» on fait des calembours. N'exigez 
pas que je vous tranfmette les couplets» quant 
aux jeux des mots , en voici un échantillon : 
le Prince eût été tellement applaudi que les accla» 
mations V auraient forcé de lever le fiege& de s'en aller. 

On donne toujours à l'opéra V Embarras des 
richejfes. Cette pièce eft tout embarras , a dit 
un plaifant ! Embarras dans les paroles , em- 
barras dans la mufique ! au rede , reprit un 
autre, il n'y a point d'embarras à la porte. 
( A moins que ce ne foit à la porte Ottomane, ) 

Autre calembour : M. le Duc de Chartres 
doit» dit- on, à Ton arrivée à Rome être reçu 
de l'académie des Arcades » perfonne n'en eft 
plus digne que lui, li'aime & ne connoit mieux 
ce genre , il en a rempli Ton jardin. Voilà la 
faifon où l'on rendra plus de jufiice aux avanta- 
ges des galeries dont ce Prince la fait entourer. 

De Paris ^ le 4 Décembre 1781. 

Montrer & applanir les obftacles qui 
empêchent la juftice de répandre fes heureufes 
influences fur la fociété , tel eft le but impor- 
tant d'une brochure nouvelle & intéreflante^ 
intitulée : Les loix civiles & l'adminifiration de 
la Juftice , ramenées à un ordre JimpU & unifbr" 
me , &c. L'eftimable & modefte auteur ano- 
nyme de cet ouvrage , n'eft point un de ces 
vains dédamateurs , qui n'écoutant que le dé- 
lire d'une ergueilleufe philofophie , s'arrogeiit 
librement le droit de tout dire , hormis les 
4- S 4 
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vériiéf Utiles & praticables. En attaquant iei 
abus iiinombtables qui régnent dans les loîx 
civiles, il indique les moyens les plus lîoiples 
<3c les régénérci- ; u perruadé, dit- il , que Ix 
fimpliciié eR la qualiié par excellence de toute 
légiflaiion... Si nous nous trompons, ajoute' 
t-il , ce fera de bonne-foi : nous dirons ce 
que nous penfons avec franchife & fans foi- 
bk-flé... Nous piéfenrerons les chofes telles 
que nous les voyons ùas tes groQîr ni les 

diminuer Avec de fages \o\x civiles , ajou- 

le-i-il très-judicieufement , avec des loîx qui 
rendent l'homme heureux autant qu'il peut 
l'être, un code criminel fcroii pour ainfi dire 
un hors d'oeuvre... L'homme ne fait point le mal 
pour le plaifir de le faire : s'il a du pain > il ne 
«làrobe pas celui de l'on voifin. S'il eA content t 
il ne trouble point la tranquillité d'auirui. Ce 
n'elt que lorfqtie les lois appefantilîent fut lui 
le joug de l'efclavage , lorfqu'elUs ne protè- 
gent ni fa pcrfonne ni fes biens , lorfqull eft 
tourmenié par ces befoins phyfiques qu'il ne 
peut pas fatiifaire , qu'il devient dangereux, 
quelquefois même cruel. Il jette un coup d'oeil 
finillre fur tout ce qui l'environne; il apper- 
Çoit fes égaux qui njgent dans l'abondance, 
tandis qu'il n'a pas un afile où repofer fâ lèie. 
Le fcntiment de fes mau» s'aigrit, lou» les 
objets fe peignent en noir dans fon imagina- 
tion, les travaux auxquels il efl condamné 
lui paroiffent pénibles, i nfup portable s , l'exif- 
tenee lui devient à charge, c'eft une fucceC- 
fion continue d'ang.iiffes & de douleurs , il 
maudit le jour de fa naiflancc , il accule fa 
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patrie d'injuftlce à fon égard ; & dans foa* 
défefpoir il ëft capable de tout ofer, de tout 
entreprendre» les fupplices n'ont rien qui puif- 
ient FefFrayer ni le retenir. On ne peut lui 
ravir que la vie ; il la dèteâe & il defire la 
perdre.. « Ce tableau de rhomme maltraité par 
le vice des loix eft plein de morale & de vé** 
rite. De telles- obfervations fur le cœur hu- 
main annoncent un écrivain vraiment digne 
de coopérer à cette réforme de la jurifpru^ 
dence ,^ û nécefiaire & fl vainement defirée: 
Mais comment Tefpèrer, quand Tintérêt des 
individus femble les inciter à y propager, la 
confufion & les abus ? n Les procès , dit l'au- 
teur , font de véritables guerres inteflines. Us 
fé commencent, fe pourfuivent , fe terminent 
comme les querelles des Souverains entr'eux... 
Si une partie eft pauvre. & foible » elle na 
peut pas avoir le moindre homme de loi à fa 
(bide. Elle ne peut ni^pourfuivre celui qui lui 
savit fon bien, ni venger fou honneur atta-r 
que. Si elle a commencé par mettre en mar^ 
che quelques* âipendiaires fubalternes fans 
avoir confulté auparavant fes forces ; ellQ 
peut fe trouver contrainte d'abandonner la 
campagne , faute de moyens &. de refTources* 
Alors elle paie les^ préparatifs qu'elle a faits, 
& il ne lui reâe aucun» efpoir de fuccès. Si 
par hafard.ellfr fe trouve en état de faire face 
à l'ennemi, & que Tennemi foit en force pour 
hii répondre ; c'cft alors que le combat s'en- 
gage vivement de part & d'autre. Toute la 
içilice de Thémis eft fous les armes. Ce qu9 
luàdrçSk, la ru& ont à» plus délié, de plus 
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fubti). efl mis en ufagc. On fait des msrcfae); 
àes contremarches , de peiiies efcarmouches 
en attendant l'aflion principals ; on lemporifc ; 
chacun cherche à fatiguer, à épuifer fon ad- 
verlaire. Une première viftoire flatte le vain- 
queur, fans décourager le vaincu; on ne fe 
bat qu'avec plus d'acharnement ; on change 
de champ de bataille , de manoeuvre , ce n'efl 
qu'après quatre , cinq , fix triomphes qu'on en 
obtient un décifif. Pendant tout ce temp£-làt 
les troupes légères pillent les domaines de* 
parties belligérantes, qui fortent épuîfées du 
combat.... Combien de citoyens fe font trouvés 
ruinés après avoir gag;né leur procès ! " L'ana< 
Jyfe raifonnée que fait l'auteur, des fources 
dus lois civiles, e(l remplie de réflexions ju- 
dicieufes 6i de vues fages, le tableau trop 
fidèle & détaillé des défordres de la procé- 
dure eft révoliant & vraiment effrayant. Quant 
au ftyle de l'ouvrage, il eft généralement fer- 
me , vigoureux & fouvent éloquent : cette 
produftion efl du petit nombre de celles qui 
méritent la reconnciJTance & l'attention des 
bons citoyens & des philofophes, 

M. Sylvain Maréchal eft lun de nos au- 
teurs qui s'efforcent de retracer dans leurs 
écrits la fimpliciié & la naïveté qui formoient 
autrefois le caraftere de notre langue & ap- 
paremment des moeurs de nos ancêtres , & 
avec lefqucUes le bel-efprit & les goûts de 
nos fociétés font un comrafte parfait. Il vient 
de publier fous le noni du Bt'gtr Sylvaii ^ 
un recueil de contes, qu'il a iiuiiuli : VAft 
d'or. £a voici un écflantilJoiK 
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I» Cétolt la fête du hameau. L'o£Sce divin 
étoit fini , & le temple fermé. Sur h princi- 
pale place 9 à Tombre d'un orme aufli vieux 
que le fol qu'il couvroit , toute la jeunefie 
étoit rafiemblée & fe livroit à la joie jufqu'i 
rentrée de la nuit. A l'écart, un oifeau in- 
nocent fufpendu au haut d'une perche atteiK 
doit le coup mortel. D'un autre côté, une 
énorme balance apprenoit aux amans lequel 
d'entr'eux étoit le plus léger. Une foule de 
marchands étaloient leurs bijoux; & c'ed là 
que Tamour donnoit & recevoit fes enjeux^ 
Mais ce qui fixoit fur-tout la multitude , c'é- 
toit une optique , qu'un opérateur avoit mon^*^ 
tée pour attirer la foule & donner plus de 
vogue à fes remèdes. Il falloit attendre fon 
tour avant d'être admis à pofer l'œil fur l'une 
des deux petites ouvertures » au travers de 
laquelle le villageois ébahi ne fe laflbit point 
é'admirer les merveilles que l'Einpyrique ver^ 
beux détailloit avec emphafe. Pour rendre ce 
fpeâacle ambulant encore plus difficile à abor<^ 
der, on avoit eu foin de tirer un ample ri« 
deau pardevant ; & c'étoit fous cette toile qu'il 
falloit fe placer, & où l'on ne pouvoit être 
admis que deux à la fois pour affiûer aux dif•^ 
férentes fcenes de l'intérieur, n 

n Lucas & Lucette s'aimoient depuis îong^ 
temps; mais une vive querelle furvenue en* 
tre leurs parens les avoit éloignés à jamais 
Fun de l'autre. La. mère de la bergerette la 
furveilloit fans cefTe ; & le père du berger 
hii avoit défendu de toute fon autorité, dcr 
checcher à parler à Lucette.. Tmis deux ne 

S 6 



■nanquerenr pas de fe trouver à la fête* 
chacun au mili>;u de fa familie. Luccite , à 
l'arrivée île l'oprîque, moatiu la curiofiiè na> 
turcile à fon (eue. On lui donna ce plaiiîr, 
foible dédommagcroeni de la contrainte où on 
la tenoît : elle courut donc fous le riJcau pla- 
cer fon (Eil à la petite fenêtre de la lanierns 
magique. Lucas, qui, de fon côté, nourrif- 
Jbir toujours quelcju'erpoir, avoîtl'œil au guet: 
(es régardi fe partereni fur l'optique , & bîen^ 
tôt il apperçut au bas du rideau un pied qui. 
ne pouvoir appartenir qu'à fa berg«e. Lu- 
cette , de toutes les tilles du village , avoit la 
jambe la plus fin^ ; & Lucas le favcit. A peine 
l'eut il rt;eonnue, qu'il s'échappe d'aaprès de 
fon père occupé à j^iger un coup de boule , 
perce la foule, aborJe l'opérateur, lui de* 
mande la prcoiicre place vacante pour le dou- 
ble du prix ; l'obtient a la force , & fc trouva 
tout près àc fa jeune atnie. Amour fetil fait 
ce que nos deux amans fe dirent, les feimen» 
qu'ils fc firent, les gages qu'ils s'en donnè- 
rent. Ils ne virent , Hs n'eniendirent rien d* 
ce que leur esp)iquoit l'empyrique ; \W ne 
virent point comme ^aoi la bsile au bois Jor* 
mant fur furprife par le jeune Prince ; cemm* 
quoi la belle Magdclonno s'enfuit avec Pierro 
rie Provence, fon preux Chevalier i comme 
quoi, &c, w 

>• Il fallut qu'on les avertît trois fois qu'il 
n'y avoit plus rien à voir. La mère de Lu- 
cette , & le père de Lucas attendoîent leur 
tour, chacun de fon côté. Nos deux atnan» 
forurem tiaôn; Luceue baiffoii ]« ycuxi Lu,, 
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cas étoît d'une joie inexprimabre. Surpris paf 
leurs parens, ils fe jetterent à leurs genoux, 
en fe tenant par la main : cette fcene attira 
des fpeâateurs ; on fut touché de leur conf- 
tance, de l'innocence de leurs amours^ On 
plaifanta beaucoup fur cette aventure ; on in» 
tercéda pour ceux qui en étoient les héros. 
Les parens ,. vaincus eux-mêmes , ne purent fe 
refufer à leur pardonner, à les unir. Ce cou- 
ple heureux fit un préfent au maître de I» 
lanterne magique ; mais la mère de Lucette , 
qui avoit encore d'autres filles, lui défendit^ 
d'y mettre un rideau à l'avenir. » 

La nécef&té vnie ou prétendue de diilimu- 
1er fans cefTe dans la fociété, a fait de nos 
gens du bon ton , d'afTez bons comédiens^ fans 
qu'ils s'en doutafïent. Peut-être ignorent- ils 
qu'en fe mettant à jouer la comédie , ils n'ont 
pas changé d'exiflence & que dans un cercle 
ou fur les théâtres dont la plupart de nos. 
maifons de campagne font pourvues , ils ré«-. 
pètent également des phrafes dont leur mé- ' 
moire eft chargée & auxquelles leur ame n'a 
point de part. Piufieurs d'entr'eux ne différent 
' guère des aâeurs dont il efl queflion dans 
l'anecdote fuivante tirée d'un petit ouvrage 
qui leur efl dédié fous ce titre i Etrennes aux 
Sociétés qui font leur amufement de jouer là «*«. 
médie, 

n Le comte Jean Branicki, Grand- Générât 
de la Pologne , étoit dans l'habitude de donner 
des fêtes fuperbes à la S. Jean , dans fon châ-* 
teau de fiialillock, fur les frontières de Lt« 
tbuanie,. Les perfonnes.les plus .conûdérablc^ 
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Grande-Générale , & à quelques oiEciers j à 
répéter» comme des perroquets, des rôles 
françois, dont ils étoient incapables d'enten- 
dre un feul mot. À voir la façon dont ils dér 
bitoient leur leçon > j*àuroi$ pu m'en douter ; 
cependant je n'en fus bien convaincu quç 
lorfqu'après la repréfentation , voulant faire 
compliment aux aârices, )e trouvai que pas 
une feule ne m'entendoit. » 

Dans la dernière féance de l'académie des- 
fciences, M. le marquis de Condorcet a lu 
réloge de M. Banville » ancien premier géo- 
graphe du Roi , de l'académie des infcriptions 
& belles lettres, de la foçiété des Antiquaires 
de Londres , & adjoint géographe de l'acadé- 
mie des fcîences : on pourroit aflurer que 
l'orateur françois a rempli fon objet , fi com- 
me tout l'annonce , il vouloit plutôt s'égayer 
aux dépens de M. Danville , que lui rendre la 
)uftice due à la nature de fes travaux, ainfi 
qu'à leurs ûiccès : u II avoit> dit l'orateur^ 
tout étudié : philofophes, géographes, hifio- 
riens ,. orateurs , poètes même , mais unique- 
ment dans leur rapport à l'objet de fon tra- 
vail. Depuis la publicaticMi de fa carte , on a 
fait en Italie des travaux géographiques bie» 
combinés , & dont le réfultat s'eft trouvé con- 
forme à ce qu'il avoit deviné : Triomphe U plus 
grand qK*un géographe puljfe obtenir, . . M. Dan-; 
viHe regardoit la géographie comme une des 
connoi&nces les plus dignes d'occuper les 
hommes; la douce habitude de fuccès tou- 
iqnxs répétés., faifpit de fon amour propre 
nême une fource de plaiiirs purs & comî^ 
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sucb. Il De fbn amour propre!..:'. Si c'tt 
M. de Condorcet qui parle : ne feroitce pas 
le cas de dire , Mui.iio nomhc de te. . . Je ne 
doute pas que plus d'un de fcs audireurs ne 
lui ail tâif certe application in petto : il paraît 
cependant qu'on n'a pas ("enri uriiverfellement 
le lens de l'ironie ; car une Dame de diflLnc- 
rion ayant entendu la leâure de cet étoge , - 
■'écria : Si j 'étuis ho/mne & de l'académie, l'idée 
dCi»t hué par M: le Ma'ifuis de Condorcet me 
ferait une confolation à ma dernière heure.. , Au 
fiirplus M, Danville eft bien vengé des rorta 
de fon Panégyrirte par les regrers que les gens 
tudrulis de toutes les nations donnent à fa 
perte. 

Il en fera A^V Embarras des richeffu , de M. de 
Santé rre , donné nouiellemunt à l'opéra , com- 
me de Caiineitc A L Cour du même auteur ; on 
critiquera beaucoup & même avec raifon cet 
ouvrage, & néanmoins il reliera au théâtre; 
€]ui plus eft il plaira. M. de S .. ancien Mai* 
tre des comptes, ne vérifie que trop bien, 
dit on, le proverbe auquel ces Meflieurs ont 
donné lieu ; cependant tout à coup , à prés de 
60 ans , le vnilâ répudiant le code & le di- 
gefte pour s'abandonner aux charmes de la 
poéfie. Quelle in^ratiiude de la parc de ce 
public qu'il veut inrércffcr! L'un lui reproche 
des fautes contre la langue, un aurre des fait* 
tes contre les convenances, un autre... que 
ftis je^Gtétry l'a inuiili;meni couvert de (on 
inleu!t ; malgré les agrcmi.'ns de U miifLque, 
en a p.'rt'oii murmuré contre fon vénérable 
Collègue. 
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Le î@li conte Ac Sénecé qui a pour tître f 
Filer le parfait amour , eft le fujet de la nouvelle 
Omphale de M. Robineau , dont je vous avois 
annoncé la prochaine repréfentation aux Ita- 
liens. Malgré les applaudiflemens vifs & fou- 
tenus avec lefquels cette pièce a été reçue y. 
fon fuccès efl demeuré fort équivoque. Les 
paroles ont été trouvées tîedes; fa mufique, 
quoique de Floquet , monotone. II faut atten- 
dre, la reprîfe différée par un accroiiTement de 
rextinftion de voix de Clairval, pour juger, 
non du rang ^ mais de la tenue de cet ou- 
vrage, qui fera comprendre à M. Robineau» 
qu'il eft plus aifé de briller aux Variétés par 
V Amour quêteur , qu'aux Italiens par fa moderne 
Omphale, 

Le petit refte des partifans de la foidifant 
snifique françoife , portent aux nues M. Floc- 
quet, qu'ils regardent comme le confervateur 
des droits de la nation à la propriété d'un 
genre de mufique. Les profélites des Gluck & 
& des Piccini hauffent les épaules & ils font 
les plus forts. 

Un de nos aimables débauchés connus fous 
le nom de roués, fe trouvant à la comédie 
Italienne à côté d'une )oUe femme qu'il avoit 
vue de plus près, celle-ci voulut entrer en 
converfation. avec lui l laiiTez-moi , répondit- 
il, je ne cojinois point les femmes de ton ef- 
pece , quand je fuis en public. — 11 te con- 
vient bien , lui dit- elle , de faire l'infolent,' 
toi , qui depuis long-temps n'a plus d'excufe^,. 







VERS 

Ecrits au Bat du Portrait de la Rtiitt, 

Quelle beauié vient mt furprenilre ! 

Sur foD vifage noble & icadre 

Que de charmei font tépandui! 
Efl-cc Minerve ou Vinuj? A l'enfeniJre, 
C'eft bien Minerve , ou ne peut l'y mipieadrtj 

Mai* elle reffemble t Véniu. 

VERS 

Pour II Porlrau dt M. d'Àltmitri. 

Du Philofophe aimable il of&e un vrai modela, 
11 agit comme il penfe, il rcnt ce qu'il écrit i 

Et fon coeur avec fon efprit 

Feue feul emrer en paraliele. 

QUATRAIN 

'A Mddamt **, fui m'avo'a tnuvi rtvtui ta 
prcm'uTt foii ^u'tUe m* vit. 

Que diies-voui? ahl quelle eft votre trreurl 
Aflurement vos yeux vous ont déçue. 
En vous voyant peut-on être rêveur ? 
Oa BC l'eA , belle £glé , qu'apré» vou* avolt vue. 
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De Ver failles ^ le \i Decemhre lyiil 

On frappe une quantité prodigieufe de louûi 
aux hôtels de monnoie. La rareté des matie^ 
res a déterminé le miniftere à une opération 
que l'on dit très-onéreufe. On fond des ducats 
de Hollande & félon nos calculateurs , cha- 
ique louis revient au Roi à vingt-quatre livres 
dix fois. — Les armées, les tranfports d*ef** 
peces outre-mer exigent beaucoup de pièces 
d'or 9 mais la commodité de l'emploi n'eft , fé- 
lon les apparences» pas la feule caufe du grand 
nombre que l'on en fabrique. Il y a engorge* 
ment réel dans la circulation; il y a difette 
de matière & l'argent eft fi peu commun que 
Ton a faifi des orfèvres mettant des écus en 
fonte pour faire de la vaiflelle. C'eft une opé- 
ration abfolument oppofée à celle à laquelle 
de longues guerres ont quelquefois donné lieu. 

Que la paix fe faiTe ou non » la Cour va 
ouvrir l'emprunt. Il fera de deux cens millions 
portant quinze pour cent d'intérêt & rem- 
bourfable en quinze ans : il ne fera pas ridi- 
culement onéreux comme la malignité Tavoit 
répandu; mais cet argent coûtera de fix àfept 
pour cent au Roi qui n'en recevra que la 
moitié comptant , le reâe fera fourni en ef- 
fets qui perdent gros fur la place. Il y aura 
trente ans qu# nous avons vu ces opérations 
fe multiplier & que nous avons éprouvé \ts 
dangers de tels agiotages pour l'état & leurs 
avantages pour les particuliers placés conve- 
iiablement. Cet emprunt dans le moment où 
la paix va diminuer les befoins & le^ dépea- 
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(es de l'Etac , ne donne à perfonne l'idée que 
l'on fupprimera des imp6is établis â regrei ^ 
«sis on en infère généralement que la guerre 
%ie fera que changer de théâtre. Les Cours 
beiligéranies ont ouvert les yeux depuis quel- 
que temps (ur leurs véritables intérêts. Leurs 
chocs faifoient jaillir des portions de leurs 
rtcheSes dont s'emparoient ]i;s fpeftateurs. Ofl 
alTure très- poli livement que la triple alliance 
dont je vous ai parlé entre ces mêmes puif- 
fances qui Te déchiroient avec achamemenr, 
efl l'une des conditions efftnrietles de la pair, 
comme elle en eft le motif. Le Roi de Pruflï 
y accédera, dit-on , & il eft trop tard pour 
que cette confédération rcdotrtable arrête fans 
effufion de fang l'effet des projets ambitieux 
ie deux autres Cours de l'Europe, à qui la 
confcience de leurs forces periuadera certain 
nement de lui tenir tête On pourroît au 
moins efpérer que la haine , le fol amour 
d'une vaine gloire , le goût féroce des com- 
bats n'influant plus fur lés déciftons des Sou- 
verains , de prompts f'uccés de pan & d'autre, 
& la voix fi efKcace en ee fiecle, des négocia- 
tions , rétabliroient bientôt la tranquilliiè , mais 
de nouveaux malheurs menacent l'Europe & 
fi le génie ruiélaire de cette partie du monde 
ne les détourne , une fource de divîfions lon- 
gues & fanguinaires va s'ou«rir. La mort 
plane au delTus des trônes : que l'une des téies 
que l'on dit menacées fuccombe , telle qu'elfe 
foit , le même coup femble frapper des ar- 
mées nombreufês que cet événement prémif 
tuté appellera aux champs de Mar», 



L' INCONSTANCE. 

COUPLtTU 




Oa €âà f«e le Dm é: Paphot 
Forte ■■ arc éc lîv>tocx des ailes g 
Ah! U conflaoce eft pour tes foo; 
Le plaifir pour les infidèles ^ 
le Yeux, ê(c« 

Aa tesps de nos bons Amadit 
On brûloit pour nne inhumaine i 
Aujourd'hui je quitte Philis, 
Si Philis n*adouciK ma peina % 
Je Yeux» 6cc. 

Accourez tons i mes leçonti 
Tnftes martyrs de la tendr(*(î# i 
Ne prenea pas pour des cHiftf««M 
Ce que yous dîAc ma fiiK'tt*. 
Allez « fouptrez en riam 
Et traitez amour en enfaor. 

Toujours aimé , foujouri vaioqucMi 
Le Papillon eft mua image • 
Aujourd'hui l'amant duuc fleur, 
Le lendemain il cft voUgc j 
Aile* , foupirej , &c- 



IiOtfque je jure i Daoaé 

Que pour (c« bciux ]r«ui je fbapire ; 

Je ne lui dii pat que ChJoê 

A fur mon coeur le même empire i 



Allc 






, Sec. 



Jeunes beautés , qui fur noï coeurï 
A jimaîi régnez lans partage , 
A de plus volages ardeur* 
Vous glgneriez bien davincage ; 
Pardooaei moi Jonc ea tiikac 
Si )e iraiie amour en enfant. 

De rioconflance à vos genoux. 
Qui n'oublierait pas le lyMmt } 
Lc( plus figes projets font foui , 
Rêflcchi-t-on lorfque l'on aime ? 
Amour me punit en riant , 
El c'cfl moi qu'il traite ea enfant. 

VÏNCONSTANT RÉFORMÉ; 

Je ne lui dois point d'heureux jourt, 

A cette Déeffe volage 

Qui déferpere les amours 

Et ternit la vertu du fage. 

Si jadi* pour quelque 

Egarant un cœur trop facile , 

De l'eireur le fccpire mobile 

A gouverne mes jeunes ans, 

Perfécuteur des infidèles 

El vengeur des cœurs délaiffés» 

L'ennui venant à pis compcéi , 

Du plaîfir tailladait les ailet. 

Livré tout eoiiet lu dégofkt 
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Qui fuit de près la perfidie « 
J'ai vu que s'amufer de tout 
Keft pas le bonheur de la vie; 
■ Ah! û dans ce coeur agité 

Vous defcendiez, belle Thémire^ 
Vous y verriez qn'i! ne refpire 
Qu'Amour & que fidélité; 
Que du remords la voix auftere 
A profcrit Tes égaremens. 
Et que le bonheur de vous plaire 
Commande à tous fes femimens. 
Tel autrefois aux pieds d*Armide 
Renaud un moment égaré 
Fuit loin de ce féjour perfide « 
Dès qu*Ubalde fe fut montré; 
Et bientôt tendant à la gloire 
Des jours pafTés fous de honteufes loiXf 
II part , s'élance au char de la viâoire 
Et vole à de nouveaux exploits* 



Fin du Terni tm^itmi. 
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